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CHAPITRE PREMIER


 


On peut dire que les fortes pluies de rayons cosmiques
de l’année 2060 furent à l’origine du drame.


Cependant, à première vue, on aurait pu croire que la
Terre ne serait pas affectée par cette perturbation qui semblait ne concerner
que des planètes très éloignées de la nôtre. Et, effectivement, si Uranus,
Neptune et Pluton souffrirent énormément de ces averses de météores radioactifs,
notre Terre continua à tourner comme auparavant et les chutes ne parurent avoir
aucun retentissement direct sur elle.


Selon les calculs des observatoires, quelques-uns de
ces météores lancés par les orages cosmiques étaient de dimensions colossales.
Ils provenaient, pensait-on, d’une planète radioactive qui devait avoir explosé
dans l’Espace et, toujours d’après les astronomes, le nuage de débris
planétaires n’avait fait qu’érafler le bord du système solaire.


Mais, alors que le phénomène cosmique avait apparemment
pris fin, il y eut la surprenante affaire du météore V9T27. C’était le plus
énorme morceau de matière radioactive que l’on eût jamais signalé, et il frappa
en plein la lointaine planète Pluton.


Dans leurs télescopes aux réflecteurs de huit cents
pouces, les astronomes de la Terre virent le météore heurter ce petit monde
solitaire situé aux confins de notre système stellaire ; mais les
observateurs spécialisés qui s’étaient rassemblés sur un satellite artificiel
 – entre Jupiter et Mars, en pleine région d’astéroïdes  – eurent une
vision beaucoup plus précise de l’événement et ils purent transmettre des
rapports très détaillés à toutes les planètes civilisées, c’est-à-dire à la
Terre, à Vénus et à une partie de Mars.


Jamais la radio inter-spatiale n’avait connu pareil
état d’alerte ! Car les informations ne manquaient pas de gravité : de
l’avis unanime des savants, la présence du météore géant pouvait constituer un
danger réel pour les planètes habitées.


Sur la Terre, le Gouvernement Fédéral Mondial prit
aussitôt les mesures qui s’imposaient. Le Grand Quartier Général  – où
toutes les contrées de notre globe avaient un représentant  – convoqua d’urgence
le Capitaine Mark Rapier. Ce dernier se trouvait justement en congé.
Habituellement, il faisait le voyage entre la Terre et Jupiter, voyage d’ailleurs
difficile, à bord d’un cargo transporteur de minerai dont il assumait le commandement.


Les astronautes et les fonctionnaires des services de
l’Espace connaissaient bien Mark Rapier. C’était un homme de cinquante ans,
courtaud, massif, aux épaules carrées, au visage aussi inexpressif que s’il
était sculpté dans du teck. Peu d’hommes l’aimaient vraiment, et les femmes en
avaient peur. Cependant, parmi les gens de métier sa réputation était
extraordinaire : on le considérait comme un des meilleurs navigateurs intersidéraux.
Quelque mission qu’on lui confiât, il l’acceptait sans jamais protester et sa
carrière ne comptait pas un seul échec.


 


*


*  *


 


De son pas vif habituel, le capitaine pénétra dans le
bureau directorial du Président de la Fédération mondiale. Derrière lui, la
sentinelle ferma la porte. Casquette réglementaire à la main, Mark Rapier s’avança
sur le parquet de métal brillant en mosaïque et s’arrêta devant l’immense
bureau. Le Président leva les yeux et mesura l’homme au visage inflexible, aux
yeux gris, aux cheveux coupés courts qui se tenait devant lui.


— Asseyez-vous Capitaine Rapier, lui dit-il en
lui indiquant du geste un fauteuil.


Rapier obéit. Il s’assit, le dos raide, et posa sa casquette
sur ses genoux. Il portait bien l’uniforme bleu cobalt des navigateurs de l’Espace.
Il semblait qu’on l’eût coulé dans le vêtement.


— Capitaine, nous avons pour vous une mission
spéciale, commença le Président en examinant les papiers qui se trouvaient sur
son bureau. Je puis vous dire tout de suite que ce n’est pas par hasard que
vous avez été choisi parmi les nombreux officiers de notre armée sidérale.
Jamais vous n’avez eu de retard sur l’horaire, jamais vous n’avez subi d’accident…
et c’est précisément cela qui nous intéresse. Les procédés par lesquels vous
assurez la réussite des tâches qui vous sont confiées ne regardent que vous.


Mark Rapier ne répondit point et l’impassibilité
glacée de son visage ne trahit rien de ses sentiments. Il y avait, peut-être,
dans les classes inférieures des équipages de la flotte spatiale, des hommes
qui auraient aimé lui cracher au visage s’il lui arrivait jamais de passer à
leur portée. Il ne s’en souciait pas.


— Cette mission est particulièrement dangereuse,
continua le Président. Elle implique un voyage à Pluton, la plus lointaine de
nos planètes. Ce sera la première fois que sera entreprise une traversée aussi
considérable, Neptune étant, comme vous le savez, le terminus des lignes de l’Espace
praticable. Avant de vous faire part de la nature de cette mission, je vous
demande votre parole d’officier de ne jamais en révéler le but à quiconque.


— Je vous la donne et je la tiendrai, Monsieur,
répondit Rapier d’une voix qui, pour un homme dont l’expression était si
impitoyable, avait un charme singulier. Elle dénotait de la culture, du
respect, mais aussi du mordant. C’était une voix à laquelle peu de gens osaient
désobéir.


— Nous avons appris, continua le Président, qu’un
météore de proportions anormales, techniquement connu sous l’appellation de
V9T27, est tombé sur Pluton. Il est à peu près de la grosseur des trois quarts
de cette planète elle-même. Ces météores radioactifs ne se transforment, on le
sait, en pure radioactivité que cent quarante-quatre heures après leur chute.
Quand cette mutation est achevée, ils se convertissent en énergie et celle-ci
consume tout ce qui se trouve aux alentours.


Rapier, qui écoutait attentivement, approuva. Le Président
le regarda en face.


— Vous comprenez facilement, capitaine, que si l’on
permet au météore dont je viens de vous parler de réaliser sa mutation dans les
cent quarante-quatre heures normales, il détruira entièrement Pluton et
transformera cette planète en énergie. En ce moment, le météore est au repos
sur Pluton. Au cours de son voyage dans l’Espace, il n’accomplit pas de
mutation car il a alors atteint la stabilité ou, du moins, un certain stade de
stabilité. Mais, dès qu’il entre en contact avec une grande masse de matière
comme celle que représente une planète, il cherche à équilibrer l’énergie de
celle-ci avec sa propre énergie. Il change donc d’état, se transforme et
convertit l’énergie de la planète par une nouvelle mutation.


— Ce qui entraînera, dit Rapier en réfléchissant,
la destruction de Pluton. Oui, Monsieur le Président, j’ai déjà entendu parler
de ces météores radioactifs. Ils ont détruit avant l’emploi des écrans
répulseurs, plus de machines de l’Espace que l’on n’en peut compter. Nous les
appelons les sangsues cosmiques. Ils absorbent l’énergie de tous les corps
solides, annihilant ainsi leur structure matérielle. Peu de gens semblent
capables de se rendre compte que même un morceau de roche contient de l’énergie,
sans quoi il ne serait pas de la matière… Cependant, quelles sont vos
instructions, Monsieur le Président ?


— j’y arrive. Il est clair que la disparition de
Pluton, si cette planète était convertie en pure énergie, aurait pour nous et
pour les autres planètes du système, des conséquences désastreuses. Pluton est
petit, je le sais, mais sa densité est extrêmement forte et, très certainement,
sa force de gravitation est indispensable à l’équilibre général du système
solaire. Sa disparition entraînerait de graves perturbations sur la Terre et
aussi, bien entendu, sur Mars et sur Vénus. Nous aurions, jusqu’à ce que l’équilibre
se soit rétabli, à subir des tremblements de terre, des raz de marée, une série
de cataclysmes universels. Il faut donc qu’avec nos canons annihilateurs nous
détruisions ce météore. C’est réalisable. Mais une question se pose :
celle du facteur temps !…


Le capitaine garda le silence, ses minces lèvres
serrées. Le Président reprit :


— Pluton se trouve à 3.300 millions de milles…
Vous connaissez beaucoup mieux que moi la véritable vitesse de croisière de nos
vaisseaux sidéraux. Que pouvons-nous faire à votre avis ?


Rapier, sans l’ombre d’une hésitation, demanda sèchement :


— Quand ont commencé les cent quarante-quatre
heures de durée de la mutation radioactive ?


Le Président jeta un coup d’œil à la pendule.


— Ce laps de temps part de la nuit dernière à
minuit. Il est maintenant dix heures. Il ne reste donc plus que cent
trente-quatre heures.


Rapier murmura à mi-voix, comme s’il parlait à lui-même :


— Lorsque nous aurons dépassé la vitesse d’arrachement
initiale nous pourrons, en supportant une tension considérable, accélérer dans
le Vide jusqu’à cinq cent mille milles à la minute. C’est la vitesse maxima, un
demi million de milles par minute. Cette vitesse atteinte, la tension, bien
entendu, disparaîtra. C’est l’inertie terrible créée par l’accélération qui
pourra nous gêner. Cependant, s’il le faut, je suis prêt à prendre le départ.


— Vous aurez besoin d’un équipage d’hommes extrêmement
solides, dit le Président.


Rapier eut un sourire dur.


— Avec votre permission, Monsieur, je sais
exactement où je puis trouver les hommes qu’il me faut. Quelle sera leur
rétribution pour le voyage. Quels chiffres puis-je avancer ?


— Triplez les taux des voyages ordinaires dans l’Espace,
de cette manière les hommes seront sans doute satisfaits… Mais la dépense est
sans importance, ce qui compte ce sont les chances de réussite…


Le Président calcula un moment, puis il reprit :


— En vous déplaçant à la vitesse de un
demi-million de milles par minute, il vous faudra cent dix heures pour couvrir
les trois milles trois cent millions de milles… Sauf imprévus, vous aurez donc
le temps d’agir et il vous restera vingt-quatre heures de marge…


— Vingt-quatre heures dont toutes les minutes
seront nécessaires, répondit Rapier. Un voyage dans l’Espace n’est pas une
promenade. Il surgit toujours des événements inattendus, nos trajets ne
sont jamais directs. Néanmoins…


Il se leva et le soleil brilla un moment sur sa nuque
carrée et sur sa tête massive.


— Si je vous dis, Monsieur le Président,
continua-t-il, que j’atteindrai Pluton en cent dix heures, je le ferai, soyez en
certain. Je suppose que vous me laissez carte blanche en ce qui concerne le
choix de la machine, de l’équipage, et du reste ?


— Absolument. Pour le retour, nous ne vous fixons
aucun horaire. L’essentiel est de faire le voyage à l’aller dans le temps
donné.


— Je ferai de mon mieux, Monsieur.


Rapier se tut un instant, puis posa une question.


— Puis-je savoir pourquoi je dois tenir cette
mission secrète ?


— Pour deux raisons. D’abord, toutes les machines
de l’Espace sont munies de radio. Les membres de votre équipage peuvent,
pourraient envoyer des messages définissant l’objet de votre voyage. Inutile de
vous dire que cette information déclencherait une panique chez les peuples de
la Terre, de Vénus et de Mars. Elle créerait, au bas mot, un exode général. Les
habitants des cités fuiraient pour se mettre à l’abri des tremblements de terre
et des raz de marée au cas où votre mission échouerait… D’autre part, détruire
un bloc radioactif avec des canons annihilateurs n’est pas un travail facile.
Rien ne garantit que quelques-unes des radiations ne pourraient atteindre des
membres de votre équipage et même vous, malgré les écrans de votre vaisseau. Je
vous laisse le soin d’établir les moyens de protection les plus efficaces. Si l’équipage
était mis au courant, certains hommes refuseraient peut-être de signer un
engagement…


Il marqua un temps, puis prononça sur un ton presque
froid :


— Voilà les raisons qui exigent le silence,
Capitaine. A vous parler sans fard, c’est au suicide que vous allez, votre
équipage et vous.


Rapier eut un mince sourire et salua.


— J’avais compris, Monsieur. Mais vous pouvez
avoir entièrement confiance.


Sur ces mots, il fit demi-tour et sortit du bureau. L’ascenseur
le descendit au rez-de-chaussée. Son laissez-passer officiel lui permit de se
faire transporter ensuite par avion dans l’immense parc où étaient garés tous
les types imaginables d’avions de l’Espace. Il examina, avec l’inspecteur de
service, les machines qui lui paraissaient le plus aptes à entreprendre le
voyage vers Pluton. Finalement, il s’arrêta à l’un des géants les plus récents,
le ZN-8. Il étudia méticuleusement d’un bout à l’autre l’intérieur spacieux du
vaisseau, vérifia les instruments de bord et les aménagements de la cabine de
commande.


— Oui, celui-là fera l’affaire, décida-t-il enfin
en regardant l’inspecteur. Faites le plein des réserves de carburant et de
vivres et de tout le nécessaire, et qu’un inventaire complet me soit présenté à
onze heures quarante-cinq.


— A douze heures moins le quart ! s’écria l’inspecteur,
effaré. Mais il est maintenant dix heures et demie.


— Cet appareil doit décoller à midi exactement,
répliqua Rapier. Ordre du Président. Si nous sommes retardés par quelque maladresse
de votre part, je vous tiendrai responsable. Je vous ai donné les instructions.
Mettez au travail tous les hommes disponibles.


— Très bien, grogna l’inspecteur.


Sans même le regarder, Rapier quitta le vaisseau et
traversa la vaste étendue de terrain qui le séparait de la salle des
communiqués où étaient réunis les spécialistes du service aéronautique :
techniciens, navigateurs, ingénieurs. Une douzaine d’hommes environ traînaient
par là, dans l’attente d’un ordre de mission. Ils étaient très souvent libres
car peu de gens se souciaient d’affronter les rigueurs de l’Espace. Lorsque
Rapier passa les portes doubles, ils levèrent des yeux pleins d’espoir.


Rapier, pour sa part, s’immobilisa et regarda autour
de lui sans qu’aucune expression ne vint animer son dur visage de bois. La
visière de sa casquette s’inclinait obliquement au-dessus de ses yeux gris et
froids.


— J’ai besoin d’un navigateur, dit-il finalement,
les mains croisées derrière son large dos et les pieds légèrement écartés. Nous
allons à Pluton.


— Pluton ? s’écria l’un des hommes qui,
hochant la tête d’un air abasourdi, se rassit lentement.


Chez les autres, il n’y eut aucune réaction.


— Le tarif du voyage est triplé, ajouta Rapier,
mais le parcours devra être effectué en un laps de temps déterminé, ce qui
pourra entraîner certains inconvénients… physiques.


Un jeune opérateur de radio jeta un regard
significatif au camarade qui se trouvait près de lui et lui murmura :


— Aller à Pluton sous les ordres du vieux Rapier
aux côtes de fer ? J’irai plutôt en enfer ! Il est fou !


Rapier ne saisit pas les mots, mais il sentit que sa
proposition ne soulevait aucun intérêt. Ses yeux gris étincelèrent.


— Messieurs, dit-il brièvement en s’avançant,
nous partons à midi. Par ordre du Président, il faut que j’aie un navigateur.
Je demande un volontaire. Si personne ne se présente, j’userai de mon autorité
pour obliger l’un de vous à occuper le poste.


Ceci était différent. Les hommes se redressèrent et se
regardèrent avec malaise. Ils savaient tous qu’en cas d’urgence le commandant d’un
vaisseau sidéral avait tout pouvoir. Il pouvait choisir celui qui lui plaisait.


Un jeune homme se leva. Cheveux bruns, yeux bleus, âgé
de vingt-quatre ou vingt-cinq ans peut-être, et d’aspect agréable.


— Je vais signer l’engagement, Monsieur, dit-il,
calme.


Rapier le regarda. Puis, se rapprochant de lui, il le
toisa.


— Votre nom ?


— Brian Elworth, navigateur de la classe A.


Le jeune homme tira de son portefeuille ses
certificats et les tendit au Capitaine Rapier. Rapier, impassible, les examina
puis les rendit au navigateur.


— Très bien, Monsieur Elworth. Faites-vous
inscrire comme d’habitude par le préposé aux commissions et soyez à bord du
ZN-8 à onze heures quarante. Vous aurez ainsi le temps de procéder à vos
arrangements personnels nécessaires.


— Très bien, Monsieur.


Rapier se détourna de lui et considéra de nouveau l’assemblée.


— J’ai besoin aussi d’un ingénieur en chef,
déclara-t-il alors. Et le temps passe. Un volontaire, je vous prie, avant que
je fasse moi-même mon choix. J’ai à peine besoin d’ajouter qu’un capitaine a
peu d’égards pour les hommes qu’il faut contraindre à faire leur devoir.


Un homme de cinquante et quelque s’arracha d’un
fauteuil confortable dans le fond de la salle. Il avait des cheveux gris,
bouclés et ébouriffés, et un bon visage aux traits grossièrement taillés. Au
coin de sa large bouche était fixée une pipe noircie qui grésillait.


— Inscrivez-moi, Cap, dit-il. Douglas Billings. C’est
mon nom. Certificat A pour le voyage de Jupiter à la Terre…


— Venez ici, interrompit Rapier.


Avec un haussement d’épaules, Billings s’avança en
traînant les pieds. Il tendit ses papiers à Rapier. Celui-ci les parcourut puis
leva ses yeux gris et froids.


— Ces papiers sont en ordre, Monsieur Billings,
et je vous rappelle que l’on doit le respect au commandant d’un vaisseau.
Dorénavant, lorsque vous vous adresserez à moi, vous direz « Capitaine ».
C’est compris ?


— Je vous demande pardon, Monsieur, dit Billings,
s’excusant.


— Pour cette fois, j’accepte vos excuses. Tâchez
que cela ne se renouvelle pas. Soyez à bord du ZN-8 à onze heures quarante et
faites votre déclaration au préposé aux commissions.


Rapier s’arrêta et regarda une dernière fois autour de
lui.


— Je vous remercie, Messieurs. C’est tout.


Il se détourna et s’en alla en toute hâte après un
rapide coup d’œil à la grosse horloge. Il était dix heures cinquante.


Billings et Brian Elworth se regardèrent et sourirent,
puis se serrèrent la main.


— Un peu à cheval sur le règlement, n’est-ce pas ?
ironisa Brian.


— Lui ? répondit Billings avec une grimace.
C’est l’un des commandants les plus durs dans le service. Il est connu. Mais c’est
un navigateur magnifique, vous savez. Magnifique ! Devrait-il tuer son
équipage pour se conformer à l’horaire, qu’il le ferait. Obéissez à ses ordres
et ne posez pas de questions. C’est la seule ligne de conduite possible avec « Côtes
de fer ».


— Côtes de fer ? répéta Brian, surpris.


— Bien sûr, mon petit gars. C’est le nom qu’on
lui donne dans l’aviation. Avant que nous soyons à Pluton, si nous y arrivons
jamais, vous saurez pourquoi… Mais grouillons-nous. Nous n’avons pas beaucoup
de temps.


 


*


*  *


 


De son côté, le Capitaine Rapier se dirigeait vers les
bas-fonds de la ville. Un aérotaxi rapide le transportait. Son voyage se
termina dans la partie de la cité connue sous le nom de « Marais ». C’était
le quartier dur, insondable, où se rassemblait tout le rebut des routes de l’Espace,
aviateurs, transporteurs, métis des diverses planètes, épaves et rejets des
flottes sidérales.


Sans hésiter, car il savait exactement où il allait,
Rapier descendit la rue lugubre jusqu’à « La Martienne » où il entra.


Comme il s’y attendait, l’endroit était plein de vagabonds
de tous les types imaginables. C’étaient, pour la plupart, des hommes de la
Terre, plus une ou deux femmes. Mais il y avait aussi une bonne quantité de
Vénusiens et de Martiens à grosses têtes.


Rapier jeta un coup d’œil à la pendule, au comptoir
assiégé, puis son regard se fixa sur un angle du bout de la salle. Une espèce
de géant, vêtu d’un jersey rayé, versait un breuvage vert dans la bouche d’une
blonde ébouriffée qui était perchée sur ses genoux. Elle se battait en vain
pour l’arrêter. Il persistait et riait en poussant des beuglements.


Rapier s’avança vers lui.


— J’ai besoin de vous, Blackie.


Blackie Moran, contrarié, leva les yeux. La blonde
avait le visage rouge et la respiration haletante. Elle se débattit pour s’enfuir
des genoux de Blackie et se redressa en rajustant sa robe aux couleurs
changeantes.


— C’est bien le Capitaine « Côtes de fer »
! s’écria Blackie avec un sourire malicieux. Qu’est-ce qui vous arrive, Cap ?
Vous visitez les pauvres ?


— Même un commandant de l’Espace doit, parfois,
rouler dans les bas-fonds quand il désire obtenir les services de vagabonds
comme vous, répondit Rapier, calme. « Destination : Pluton. Départ,
midi. Le salaire est triplé. Tachez de vous trouver à bord du ZN-8 à l’heure du
départ. »


— Rien que ça ? dit Blackie avec un sourire
railleur sur son large et laid visage.


— Exactement. Vous êtes un chef mécanicien de
première classe, Blackie, et vous avez déjà servi sous mes ordres. Pour ce
voyage, j’ai besoin des hommes les plus chevronnés que je puisse trouver.
Autrement, je ne serais pas venu me salir dans ce sale trou.


Blackie se leva et serra la ceinture de son pantalon.
Il mesurait six pieds quatre pouces et pesait cent dix kilos. Son surnom lui
venait de ses cheveux raides et noirs et de l’ombre qui obscurcissait ses
mâchoires.


— Oui, reconnut-il, j’ai déjà servi sous vos
ordres, et c’est une bonne raison pour que je ne recommence pas !…


— Vous viendrez, répliqua Rapier sans se
troubler. Vous avez besoin de cet argent pour obtenir des femmes et de la
boisson.


Il s’éloigna et traversa la salle enfumée pour
rejoindre un individu à la silhouette maigre, revêtu d’un vieil uniforme, qui
examinait d’un air lugubre son verre plein d’une liqueur vénusienne. L’homme
leva les yeux lorsque Rapier lui tapa sur l’épaule. Il avait un visage de rat,
des yeux pâles, des cheveux crasseux d’un blond de paille rejetés en arrière d’un
front étroit.


— Vous avez un poste, Scratch, lui dit Rapier.


— Moi, un poste ? dit Scratch Ranford avec
un aigre sourire. Vous n’êtes peut-être pas au courant, Capitaine ?


J’ai été mis à pied d’une façon déshonorante. Meurtre
d’un fonctionnaire, parait-il ! Mais je n’ai rien à y voir. Rien !
Parole d’honneur !…


— Je connais parfaitement votre dossier, répondit
Rapier. Le fait que vous ayez été renvoyé du service de l’Espace ne change en
rien ma décision. Il y a peu d’hommes qui connaissent aussi bien que vous le
maniement des fusées. J’ai besoin de vous. Triple salaire. Soyez sur le ZN-8 à
midi pour le départ.


— Où allons-nous ? aboya Scratch.


— A Pluton.


— Mais… mais…


— Nous décollons à midi, répéta Rapier qui s’éloigna,


Il s’arrêta à une table qui se trouvait près de la porte.
Ses yeux gris et glacés se fixèrent sur un jeune homme qui portait une
combinaison tachée d’huile. Sa casquette d’uniforme tirée très bas sur son
visage. Le reste de sa personne était informe car la combinaison était visiblement
deux fois trop large pour lui.


— Vous, là-bas ! Venez une minute, lui jeta
Rapier.


Le jeune homme, qui semblait chercher quelqu’un, s’arrêta
et lança un regard surpris à celui qui l’appelait. Il s’approcha de Rapier.


— Il est visible que vous avez déjà voyagé dans l’Espace,
à en juger par les insignes de votre uniforme, continua Rapier. J’ai besoin de
quelqu’un qui s’occupe des vivres sur le ZN-8. Vous ferez l’affaire. Quel est
votre nom… votre âge ?


— Heu… Je m’appelle Leslie Brooks. J’ai dix-huit
ans.


— Vous ferez l’affaire, dit Rapier. Je n’ai pas
le temps de me montrer difficile. Soyez sur le ZN-8 à temps pour midi, et
redressez-vous un peu. Je ne veux pas de laisser-aller à bord de mon vaisseau.


— Mais, Capitaine, heu…


— Je suis le Capitaine Rapier et je n’ai pas le
temps de discuter. Faites ce que l’on vous dit. Souvenez-vous que mon autorité
est absolue et que si vous n’obéissez pas à l’ordre que je viens de vous
donner, vous serez passible d’emprisonnement pour une durée de dix ans.


Leslie Brooks fixa sur Rapier un regard ébahi, la
bouche couverte et les yeux écarquillés. C’était un beau jeune homme qui avait
un teint rosé un peu efféminé. Des cheveux blonds s’échappaient çà et là de sa casquette
sale. Rapier nota ces détails puis, comme ses yeux revenaient à la pendule, il
se remit en mouvement. Pendant les dix minutes qui suivirent, il ramassa, dans
diverses parties de la salle, des hommes à qui il donna ses ordres. Sa longue
expérience lui permettait de savoir exactement quelle sorte de gaillards il lui
fallait, pour faire marcher les chaufferies, et peu lui importait que ce
fussent des têtes brûlées ou des meurtriers plongés dans l’abîme, pourvu qu’il
obtînt son équipage.


Lorsqu’il quitta « La Martienne », c’était
chose faite.



CHAPITRE II


 


A onze heures cinquante, le Capitaine Rapier se
trouvait dans la vaste cabine de commande du ZN-8. Il était pimpant, les
boutons de son uniforme brillaient, sa mâchoire était fraîchement rasée. Les
cheveux coupés courts de sa tête ronde semblaient plus courts que jamais. Près
de lui se tenait Brian Elworth dans son uniforme impeccable de navigateur.
Devant lui, le reste de l’équipage était aligné. Il y avait, outre Blackie
Moran, six hommes de chaufferie, l’ingénieur en chef et Leslie Brooks, à l’air
timide, le plus petit du lot et aussi le plus sale. Le regard de Rapier les
parcourut l’un après l’autre. Finalement, il grommela :


— Aucun de vous ne fait honneur à l’avion,
messieurs. Sauf Billings, qui a l’air de s’être lavé et rasé, vous faites
bougrement tache sur le vaisseau.


— Merci de m’avoir excepté, Cap… itaine, dit
Billings qui se souvint au dernier moment de l’incident antérieur.


— Je reconnais le mérite là où il se trouve,
Billings. Quant à vous, jeune Brooks, je croyais vous avoir dit de vous
nettoyer. Vous ne pensez pas que je vais vous permettre de manipuler les vivres
avec cette immonde combinaison ? Vous trouverez des vêtements propres dans
le coffre qui vous est destiné. Tâchez de les mettre en vitesse.


— Certainement, Capitaine, chuchota Brooks avec
un regard effrayé.


Rapier se croisa les mains derrière le dos et jeta un
regard à la pendule.


— Dans sept minutes exactement, nous partons pour
Pluton, dit-il lentement. J’ai reçu des ordres sous le sceau du secret. Je ne
puis donc divulguer la nature de notre mission. Mais je puis vous dire ceci :
nous avons à parcourir trois mille trois cent millions de milles en moins de
cent trente-quatre heures. J’ai fixé un horaire de cent dix heures. Bref, nous
devons arriver à Pluton dimanche matin à deux heures.


Les yeux des hommes se tournèrent vers le grand
calendrier-chronomètre. Celui-ci, mû par énergie électronique, indiquait les
mois, les jours et les heures du matin et de l’après-midi.


— Ce ne sera pas facile, ajouta Rapier. En fait,
ce sera infernal… Mais je vous affirme que rien ne nous détournera de notre
objectif et que nous atteindrons Pluton dans le laps de temps fixé. Les hommes
de la chaufferie ont leurs quartiers en bas. Brooks, vous mangerez et coucherez
en bas aussi. Monsieur Elworth, et vous, Monsieur Billings, vous aurez des
cabines particulières, mais vous prendrez vos repas avec moi dans la mienne.
Pas de questions à me poser, Messieurs ?


Il n’y eut pas de questions. Mais les regards des
hommes trahissaient leurs pensées. Leslie Brooks, déconcerté, se rongeait les
ongles.


— A vos postes ! acheva brièvement Rapier.


Le groupe se dispersa et s’éloigna. Rapier regarda,
par le hublot extérieur, l’aérodrome fourmillant d’activité. Au-dessus du
hublot, le chronomètre indiquait onze heures cinquante-six.


— Votre itinéraire est-il prêt, Monsieur Elworth ?
demanda le Capitaine.


— Oui, Monsieur. Entièrement tracé. Nous partons
par le neuvième secteur et nous coupons la route de l’Espace à douze heures
neuf.


— Très bien.


Rapier poussa le bouton d’un microphone et cria :


— Place pour décollage. Départ midi. ZN-8.


Ces mots résonnèrent autour du vaisseau en un grondement
qui s’entendit dans l’aérodrome tout entier.


A l’extérieur, il s’ensuivit une agitation effrénée.
Rapier regardait la pendule. Onze heures cinquante-huit. Il se mit en
communication avec l’Ingénieur en chef qui se trouvait en dessous :


— Chargez à plein, Monsieur Billings. Vitesse
maxima d’échappement. Nous attendons votre signal.


Rapier poussa un autre bouton.


— Quels degrés indiquent vos chambres de
pression, Blackie ? demanda-t-il.


— Le maximum : 100, répondit Blackie.


— Maintenez cette pression. Servez-vous des commandes
automatiques s’il le faut. Nous décollons avec la vitesse maxima d’échappement.
Tenez bon.


Un silence suivit. L’aiguille qui, sur la pendule,
indiquait les heures, arriva au-dessus du chiffre fatidique. Rapier poussa une
manette pour mettre en marche les annulateurs d’inertie. Puis il appuya sur le
signal. Immédiatement, une rafale d’énergie jaillit de la chaufferie et se déversa
dans les chambres d’échappement. Le mécanicien chef et Blackie, travaillant à l’unisson,
donnèrent au ZN-8 une vitesse initiale de décollage maxima. Dans un grondement
d’explosion et d’arrachement, le massif vaisseau bondit et s’éleva en
diagonale, comme une flèche, l’avant fermement pointé vers le haut. L’intérieur
du vaisseau, de la cabine de commande à la chaufferie, demeura vertical sur ses
gyroscopes.


 


*


*  *


 


Rapier, d’aplomb sur ses pieds écartés, s’agrippait au
bord du tableau de commande. Les articulations de ses doigts, sous la
formidable pression qu’il leur faisait supporter, commencèrent à ressortir
comme de petites protubérances blanches. Brian Elworth, comme pris de vertige,
vacilla, mais parvint tout de même à rester debout. Il sentait sa tête et son
visage se vider de leur sang, et l’horrible crampe de l’accélération le tirait
en bas. Le regard voilé par la pression, il vit, à mesure que s’élevait le
vaisseau-fusée, s’enfoncer dans les profondeurs, d’abord l’aérodrome, puis la
contrée tout entière, et enfin le vaste cercle de la Terre.


Plus haut, encore plus haut ! Milles après milles…
Stratosphère… Troposphère… Plafond ionisé…


Rapier ne bougeait pas d’un millimètre. Les jambes
bien écartées, il ne bronchait pas. Son visage de bull-dog était d’un blanc
crayeux. De petites veines bleues apparaissaient sur son front, des veines qui
prendraient rapidement l’apparence de cordes, de nœuds enflés, dès que la
vitesse serait constante, ce qui ne saurait tarder. Sans les annulateurs qui
contrebalançaient la pression, les hommes du bord auraient été aplatis sur le
sol et écrasés sous le poids.


— Nous approchons du secteur nord, Monsieur, dit
enfin Brian dont la mâchoire fléchissait malgré la crispation des muscles
maxillaires.


Rapier, les yeux à moitié fermés, regarda les instruments.
Jamais on ne l’avait vu s’asseoir ou se coucher pendant un décollage et il n’entendait
pas entachera maintenant son record. Toujours agrippé au bord du tableau de
commande, il regarda l’aiguille automatique s’avancer doucement vers le Secteur
neuf, l’étendue spéciale d’Espace dans laquelle volent toutes les machines à
destination des planètes éloignées.


Lorsque l’aiguille coïncida avec la division indiquée
par une ligne mince comme un cheveu, Rapier ouvrit le microphone de la chambre
des machines.


— Maintenez la vitesse actuelle, Monsieur
Billings ! ordonna-t-il.


Puis il lança la même recommandation à la chambre de
chaufferie.


— A quoi pensez-vous, Capitaine ? demanda
Blackie d’une voix pâteuse dans le haut-parleur. Est-ce que vous ne vous rendez
pas compte que nous sommes presque tous épuisés ici ?…


— Tout ce que je sais, Blackie, c’est que je suis
sur le même vaisseau que vous et que j’endure la même accélération !


— Mais pas avec cent vingt degrés de température
comme nous.


— Augmentez la vitesse de rotation de vos
éventails rafraîchissants et obéissez aux ordres. Depuis le temps que vous êtes
mécanicien, vous devez connaître votre métier.


Rapier coupa la communication et son regard se fixa
sur le hublot extérieur. Brian Elworth, les yeux injectés de sang, les joues
couleur de mastic, regardait lui aussi.


Le ZN-8, sans diminuer sa vitesse comme le faisaient d’habitude
les avions après les huit minutes initiales d’accélération, avait dépassé les
derniers restes de l’atmosphère terrestre et se trouvait dans le Vide, le Vide
indescriptible avec ses multitudes d’étoiles, son soleil à la ceinture
proéminente, sa lune grossièrement taillée. Les yeux de Rapier notèrent les
neuf planètes du système et, à une distance infinie, près des astéroïdes, le
point minuscule qui indiquait l’emplacement de l’observatoire interplanétaire.
Son regard se reporta ensuite sur la Terre qui n’était déjà plus qu’une boule
tachée de vert et de noir.


— Nous suivons exactement l’horaire, Monsieur Elworth,
conclut-il. Montrez-moi votre graphique…


Brian s’avança gauchement de côté. La tête lui
tournait et son cœur battait à se rompre. Rapier, dont les minces lèvres ne
formaient qu’une cicatrice dans son visage blême, se pencha sur les cartes du
ciel et, finalement, fit, de sa tête ronde, un signe d’approbation.


— Vous êtes un navigateur habile, Monsieur
Elworth. Votre tracé à travers les astéroïdes est très astucieux. Il minimisera
le danger d’une collision avec un météore.


— Oui… Monsieur, répondit Brian en prenant sa
respiration. Monsieur, continua-t-il, puis-je vous demander une faveur ?


— Oui ? Alors… ? demanda Rapier sans
détourner les yeux du hublot.


— Puis-je m’étendre un instant ? L’accélération
est trop forte pour moi. Je… je crois que je vais m’évanouir…


— Je regrette, Monsieur, mais personne ne
quittera son poste pendant la durée de notre élan, à moins qu’un arrêt de ses
fonctions physiologiques ne l’y oblige. Faites de votre mieux pour lutter
contre votre faiblesse, Monsieur Elworth.


Il y avait un sourire ironique sur le visage de fer du
capitaine et une lueur dans ses yeux gris. Brian étreignit le tableau de
commande, prit une profonde inspiration et essuya de sa manche la sueur de son
visage. Rapier reprit :


— En qualité de navigateur de l’Espace, Monsieur
Elworth, vous devriez être habitué à ces inconvénients.


Brian, piqué, répliqua avec chaleur :


— Je sais parfaitement ce qu’implique le voyage
dans l’Espace, mais je n’ai jamais encore voyagé à cette allure.


— Il n’y a jamais eu non plus une telle urgence !
riposta sèchement Rapier.


Brian hésita. Son regard rencontra celui des yeux
glacé, puis, luttant contre son incapacité physique, il se contraignit à s’occuper
de ses cartes. Quelle que fut la raison que l’on pouvait avoir de se rendre à
Pluton, il ne voyait toujours pas la nécessité d’une allure si terrifiante. Il
jeta un regard à l’indicateur de vitesse : cent cinquante mille milles à
la minute. Rapier, notant lui aussi la vitesse, fronça les sourcils.


— Il y a des idiots dans la chambre de chauffe,
grommela-t-il. Ou bien c’est que l’Ingénieur en chef a mal compris mes ordres.
Quoi qu’il en soit, notre vitesse n’est pas suffisante.


Il réfléchit un moment, puis se retourna :


— Suivez la route, Monsieur, dit-il.


Et il sortit de la commande en marchant comme si des
blocs de plomb avaient été attachés à ses chevilles.


Il descendit sans coup férir l’échelle de fer qui
menait aux quartiers de l’Ingénieur en chef. Il trouva Douglas Billings assis
devant ses compteurs, les mains sur les boutons, une pipe à demi éteinte au
coin de la bouche.


— Enlevez-moi cette pipe, Monsieur Billings !
aboya Rapier.


L’Ingénieur le regarda, surpris.


— L’enlever, Cap ? Jamais je ne l’ai fait.
Aucun commandant n’a jamais élevé aucune objection à ce que je l’aie. Il faut
bien qu’un homme ait quelque chose…


— Monsieur Billings, les libertés accordées par
les autres commandants de l’Espace ne m’intéressent pas le moins du monde. Je
sais seulement que cet appareil a une provision d’air limitée et je n’accepterai
pas que vous imposiez un surcroît de travail aux épurateurs avec la fumée de
cette pipe immonde. Vous ne fumerez qu’avec ma permission expresse.


Billings enleva sa pipe de sa bouche, en fit tomber la
cendre rougeoyante dans la boîte de métal, puis attendit la suite.


— J’ai demandé la vitesse maxima, dit Rapier en
regardant les cadrans. Je ne l’ai pas. L’énergie est beaucoup trop faible…
Notre vitesse actuelle n’est que de cent cinquante mille milles à la minute. J’en
ai demandé cinq cent mille.


Billings sursauta :


— Un demi-million ! Mais c’est impossible,
Cap ! Vous tuerez tous le monde à bord.


— Monsieur Billings, vous avez le droit d’avoir
votre opinion… mais moi, je suis le Commandant et j’exige le maximum !


— Vous avez le maximum d’énergie que je puisse
vous fournir, Cap. Je ne peux pas faire des briques avec de la paille. La
puissance est en baisse.


— En baisse ? fit Rapier avec une lueur dans
les yeux. Nous allons rectifier cela. En attendant, je vous rappelle de
nouveau, et pour la dernière fois, que je suis le Capitaine Rapier. Je
ne veux pas de familiarité à bord de mon vaisseau, compris ?


Billings, dont la bouche exprimait normalement la
bonne humeur, durcit ses mâchoires mais ne répondit pas. Rapier se détourna et
descendit le couloir qui conduisait aux entrailles du vaisseau et aux chambres
de chauffe. Une énorme vague de chaleur puante le suffoqua. Là, dans le « trou
d’enfer », ainsi que l’appelait l’équipage, se trouvaient les chambres d’explosifs
qui, alimentés de minerai de cuivre brut, étaient transformés en énergie par
des fours électriques. Cette énergie était ensuite transmise aux fusées
extérieures sous le contrôle de l’ingénieur en chef.


Rapier descendit la courte échelle et atterrit au
milieu des hommes de chauffe. La chaleur l’enveloppait comme une couverture.
Sur le mur de métal courbe, le thermomètre indiquait cent vingt degrés
Farenheit. Les hommes, nus jusqu’à la ceinture, montraient des torses luisants
de sueur. Ils regardèrent Rapier qui s’avançait parmi eux. Blackie cracha sur
le sol comme par inadvertance, puis sur ses larges mains. Scratch Hanford, l’homme
au visage de rat, recula de quelques pas. Les autres s’appuyèrent un moment sur
leurs pelles.


— Blackie, le rendement est en baisse, dit
froidement Rapier. Quelle en est la raison ? N’avez-vous pas compris l’ordre
que j’ai donné ?


— J’ai compris, bien sûr, dit Blackie avec un
regard insolent, mais je ne suis pas un idiot. Je ne vais pas fournir de l’énergie
pour nous aplatir tous sur le sol ! Ça va peut-être pour vous et pour ce
navigateur à la gomme de là-haut, vous pouvez vous coucher sur vos sacrés lits
à ressorts si les choses deviennent trop dures. Mais nous, nous ne le pouvons
pas. Nous n’avons qu’à continuer à jeter des pelletées et jeter et jeter comme
des sacrés imbéciles que nous sommes.


— On applique des punitions diverses à ceux qui
refusent d’obéir aux ordres d’un commandant, articula Rapier. Je demanderai la
punition la plus sévère qui soit prévue si, d’ici un quart d’heure, vous ne
nous donnez pas le maximum d’énergie. Vos manomètres indiquent cinquante-huit.
Nous sommes partis à cent. Tâchez d’y revenir.


Blackie hésita. Il tenait sa pelle de telle façon que
s’il l’avait voulu, il aurait pu assommer Rapier. Il ne le fit pas. C’était un
géant aux instincts de brute, mais la froideur impitoyable et ferme du
commandant lui en imposait.


Jetant un regard renfrogné à ses camarades, il fit un
mouvement brusque de la tête :


— Chargez-les, garçons, grogna-t-il. C’est « Côtes
de fer », bien sûr, qui est le patron.


— Pour le moment, marmonna sombrement Scratch
dont les yeux mobiles mesuraient la nuque de Rapier.


Rapier se retourna, un sourcil relevé.


— J’ai entendu, Scratch, dit-il, et je n’oublierai
pas. Pour l’instant, continuez votre travail.


Puis, tout à fait certain que ses ordres seraient
exécutés, Rapier remonta l’échelle. Luttant contre la force de l’inertie, il
dut se traîner le long du passage. Avant d’atteindre la cabine de commande, il
heurta une mince silhouette qui sortait gauchement à reculons de la réserve de
provisions.


— Je… je vous demande pardon, Capitaine.


C’était le petit Leslie Brooks dont les yeux bleus s’élargissaient
d’une soudaine inquiétude.


— A l’avenir, tâchez de sortir en marchant en
avant, aboya Rapier. Et d’abord, que faisiez-vous là ?


— J’essaie de… de… préparer un repas, Monsieur.
Je pense que nous en aurons bientôt besoin.


— Bientôt, oui, en effet.


Rapier examina la nouvelle combinaison du jeune homme.
Elle était blanche et propre, bien que trop grande pour lui.


— J’ai… j’ai changé de vêtement comme vous me l’avez
ordonné, Monsieur, dit le jeune homme.


— Je l’ai remarqué. Vous faites du moins plus
attention aux ordres que ces mauvais bougres des chambres de chauffe. Faites ce
que l’on vous dit, garçon, et vous n’aurez rien à craindre de moi.


— Non, Monsieur. Je… je veux dire oui, Monsieur.


— Bientôt on coupera la vitesse un bref instant
pour que nous mangions. Préparez dans ma cabine un repas pour trois. Nous y
serons dans quarante minutes exactement. Dès que vous aurez servi, allez
prendre votre propre repas avec les mécaniciens.


— Y aurait-il un inconvénient à ce que je le
prenne seul, Monsieur ?


— Seul ? Non, ce n’est pas contre les
règlements. Mais il n’est bon pour personne de se trouver seul quand on est
dans l’Espace. Les hommes se mettent à avoir des pensées étranges. Il arrive
même qu’on soit pris du délire. Or, si vous tombez malade, je crois que l’on ne
vous aidera guère, nous avons trop à faire.


— J’en courrai le risque, Monsieur, si vous le
permettez. Je préfère manger seul… et dormir seul aussi. N’importe où. Je n’ai
pas besoin de hamac ni d’autre chose.


Rapier tituba un peu lorsque, avec l’accroissement de
la charge, la machine atteignit une puissance plus considérable. Le visage de
Leslie Brooks commençait lentement à blanchir.


— Je n’ai jamais encore été dans l’Espace,
Monsieur, dit-il, mal à l’aise. Je n’aime guère cette sensation. C’est comme de
monter dans un ascenseur à toute vitesse.


— Si la pression est trop grande pour vous, étendez-vous,
grommela Rapier. Vous êtes jeune et inexpérimenté, je vous laisserai donc cette
latitude. Je sais que vous n’en abuserez pas.


Dans la chambre de chauffe, les hommes se regardaient
les uns les autres entre les pelletées de minerai jetées dans les fourneaux.
Finalement, Blackie Moran regarda les manomètres puis jeta sa pelle.


— Quatre-vingts de pression, dit-il. Arrêtez un
instant, garçons. Nous monterons à cent après un moment de repos…


Il s’assit sur le minerai et alluma le mégot fait d’une
herbe de Mars qu’il tira de la poche de son pantalon. Scratch Hanford se laissa
tomber près de lui et se versa un peu d’alcool dans le gosier.


— Toute cette histoire me dépasse, murmura
Scratch lorsque les autres, vautrés, épuisés, se trouvèrent trop loin pour
entendre.


Blackie allongea son grand corps pour le soulager de
la formidable pression causée par la vitesse croissante. Il demanda
distraitement :


— Quelle histoire ?


Scratch haussa les épaules et ricana :


— Que diable faites-vous à bord de cette boîte ?
Un aussi bon mécanicien que vous n’a pas besoin de prendre le premier boulot
qui s’offre. Ce n’est pas comme moi. J’ai été chassé du Service, moi, et je
suis content de prendre n’importe quoi. Mais vous ? Vous avez une raison
pour faire ce voyage ?


— Peut-être bien, répondit Blackie avec un
sourire.


— Je ne parle pas du pouvoir qu’a Rapier d’embaucher
qui il veut. On peut toujours se débiner…


Ses yeux scrutèrent ceux de Blackie :


— Une raison personnelle, n’est-ce pas ?


— Peut-être bien encore. Mais cessez de me
cuisiner, mon vieux, ça ne vous mènera nulle part.


— Votre pression est à quatre-vingts ! cria
d’en haut la voix de Rapier. J’ai dit cent ! Je ne vous le
répéterai pas, Blackie.


Blackie se leva lentement. Il était devenu violet de
rage. Il saisit brusquement sa pelle.


— Dieu m’aide ! marmonna-t-il entre ses
dents. Un jour, je jetterai ce démon dans le fourneau. Il a beau être coriace,
ça finira mal…


Les hommes, grognant contre la terrible pression, se
relevèrent avec effort et recommencèrent à charger le fourneau. Là-haut, dans
la cabine de commande, Rapier, debout sur ses jambes écartées, les mains
serrées derrière le dos, fixait de ses yeux gris les compteurs de pression et
de vitesse.


Vitesse : trois cents milles à la minute.
Pression : quatre-vingt-sept, et en hausse. 


 


*


*  *


 


En arrière, dans les profondeurs de l’Espace, la lune
s’éloignait. En avant se trouvait Mars, rouge et plein. Mais l’avion
contournerait de loin cette planète et poursuivrait son voyage qui avait pour
but le bord du système solaire. A distance, une machine qui faisait le trajet
Mars-Terre lança un éclair, signal de reconnaissance. Rapier répondit par le
même signal puis ses yeux se reportèrent sur le visage humide et raidi de Brian
Elworth.


— Vos jambes sont-elles plus fortes, Monsieur ?
s’enquit-il sèchement.


— Pas particulièrement, Monsieur, répondit Brian
avec embarras. Du moins ne me suis-je encore évanoui. Mais je pense néanmoins
que vous menez le vaisseau, et ceux qui s’y trouvent, trop durement.


— Je puis le supporter et je suis fait de chair
et de sang comme vous autres. Quand je me sentirai près de m’effondrer, il sera
temps de se reposer. Je ne demande jamais à personne de supporter ce que je ne
puis supporter moi-même. Quelle est notre position ?


— Secteur quarante-sept. Angle vingt-trois. Nous
sommes en diagonale par rapport à la courbe Interspatiale et nous coupons en ce
moment la cent vingt-septième ligne de démarcation.


— Vitesse trois cent vingt à la minute, ajouta
Rapier. Bien, mais ce n’est pas encore assez. Il faut que j’obtienne ce
demi-million. Peut-être qu’après un repos…


Il ouvrit le microphone général et ne lança que deux
mots :


— Commande automatique !


Ce qui signifiait, en effet, que tous devaient cesser
le travail jusqu’à nouvel ordre. Immédiatement, le courant s’arrêta dans les
fusées, l’accélération cessa et la terrible pression de la vitesse croissante
disparut. Le poids intolérable de l’oppression fut remplacé par une sensation
de légèreté de plume, la seule masse étant celle du vaisseau lui-même.


Sous commande automatique, le vaisseau, qu’aucun
obstacle ne freinait, continua d’avancer à la vitesse de trois cent vingt mille
milles à la minutes. Un instant, les annuleurs luttèrent contre le changement
de force de la gravitation puis, finalement, produisirent l’attraction
terrestre normale.


Rapier se détourna du tableau de commande.


— Voulez-vous vous joindre à moi pour le lunch,
Monsieur Elworth ? Au cas où un danger nous menacerait, les signaux d’alarme
nous avertiraient.


Brian suivit le Capitaine qui sortit de la cabine de
commande pour se diriger vers son confortable appartement. Le mécanicien chef
Billings s’y trouvait déjà. Sa pipe éteinte gonflait la poche de son bleu. Les
trois hommes s’assirent en silence. La lumière soutenue du radium tombait sur
leurs visages si différents et y soulignait d’étranges contrastes. Les traits
de Brian étaient tendus. Billings avait une figure grossièrement taillée et bon
enfant ; le visage de Rapier était inflexible. Leslie entra, apportant les
diverses essences nutritives et les tablettes d’aliments concentrés. Lorsqu’elles
eurent été disposées sur la table, Rapier prit la parole d’un ton bref.


— Je croyais vous avoir dit de tout installer,
Brooks ?


— Oui, Monsieur. Excusez-moi, Monsieur. Je… je me
suis évanoui. Cela m’a retardé.


— Evanoui ? Quand ?


— La… la vitesse, Monsieur. Elle m’a assommé.


— Heu… Très bien. Vous pouvez vous retirer. Vous
avez trente minutes pour vous remettre.


— Merci, Monsieur.


Leslie sortit. Brian le suivit des yeux en fronçant
les sourcils, puis il rencontra le regard interrogateur des yeux gris de
Rapier.


— Je vois, dit celui-ci, que l’indisposition de
notre petit magasinier vous suggère encore des idées au sujet de la vitesse.


— Je pensais à autre chose, Monsieur, répondit
Brian qui se servit quelques tablettes. Il n’empêche, je crois toujours que
vous menez tout le monde trop durement. Supposez que les mécaniciens se
mutinent ! Comment nous en tirerons-nous sans eux ?


— Si nous en arrivions là, Monsieur Elworth, j’alimenterais
moi-même les fourneaux et vous prendriez en charge la cabine de commande. Mais
nous n’aurons pas à le faire. Les hommes de la chaufferie sont un tas de
rouspéteurs incapables, mais finalement ils font ce qu’on leur dit.


— Est-il toujours interdit de connaître le sujet
de toute cette sueur et de toute cette précipitation ? demanda le chef
mécanicien après un silence.


— Pluton atteint, l’objet de notre mission se
révélera de lui-même. Jusque là, je ne peux rien vous dire.


Le silence régna une fois encore. Tenter d’extraire de
Rapier une information, c’était comme essayer d’égratigner du granit avec une
épingle. Finalement, Brian acheva son repas et se leva de table en murmurant
une excuse.


— Vous disposez encore de quinze minutes avant de
reprendre votre poste, Monsieur Elworth, lui rappela Rapier.


— Je le sais, Monsieur. Je vais un moment dans la
salle d’observation. J’aimerais regarder tranquillement l’Espace. Quand la
tension est supprimée un moment, le spectacle est parfois très beau.


— Rêveur autant que navigateur, Monsieur Elworth ?
railla le Capitaine.


Brian ne répondit pas. Quittant la cabine, il erra le
long du grand vaisseau, s’arrêtant çà et là aux hublots pour contempler l’inconcevable
immensité du Vide. Quelque rapide que fut le vol de l’avion, l’engin paraissait
immobile par rapport aux étoiles fixes. On n’avait pas encore traversé l’orbite
de Mars, mais la « rouge sentinelle » était considérablement plus
proche et l’on voyait sur son disque les diverses lignes de canaux qui la
traversaient.


Un cri rauque et le fracas de pieds résonnant sur le
métal surprirent Brian qui regarda autour de lui. Tout au bout du couloir, du
côté où se trouvait l’échelle qui menait à la chaufferie, il aperçut une petite
silhouette échevelée vêtue d’un bleu. Presque instantanément, un homme, nu
jusqu’à la ceinture, suivit. A en juger par ses proportions énormes, c’était
certainement Blackie Moran. Brian courut tout de suite vers lui. A l’angle
droit du couloir, il s’arrêta un moment, étonné. Blackie Moran poussait dans un
coin la minuscule silhouette de Leslie. Celui-ci lançait des coups de pied et
luttait férocement, mais, contre les muscles de géant de Blackie, ses efforts
étaient vains.


Brian s’avança, le fusil à la main. Il aida Leslie à
se relever.


— Qu’est-ce qui vous prend, Blackie ?
cria-t-il à l’hercule.


Le mécanicien, énorme, se redressa et se retourna.
Sans une seconde d’hésitation, il lança son poing puissant. Brian fit un
brusque plongeon et, de sa main libre, lança un uppercut qui atteignit son but.
La force du coup rejeta en arrière d’une secousse la tête du mécanicien qui
frappa le mur de métal. Il haleta et hésita, les yeux luisants.


— On est toujours sûr d’avoir ces sacrés
officiers sur le dos quand on s’amuse, grogna-t-il.


— Quand on s’amuse ? répéta Brian. Vous avez
une étrange idée de l’humour, Blackie, si c’est pour vous une distraction que de
bloquer ce garçon dans un coin à coups de poing.


Blackie eut un sourire grimaçant et Brian, au même
instant, comprit pourquoi. Il aperçut Leslie qui rajustait précipitamment sa
combinaison déchirée. Il eut le temps de voir un bout d’épaule à la peau très
blanche.


— Une fille ? s’écria Brian, surpris. Grand
Dieu ! Vous… vous êtes…


— Oui, je suis une fille ! répliqua Leslie
Brooks, les joues enflammées par l’embarras et la colère. Et ce gros cochon l’a
découvert. C’est lorsque je suis descendue dans la chaufferie pour apporter à
manger à ces singes. Blackie m’a attrapée et… s’en est aperçu.


Brian les regarda tous deux. Le mécanicien avait les
bras croisés et il souriait.


— C’était exactement ce qu’il fallait à ce
vaisseau pour que le voyage en vaille la peine, n’est-ce pas, Monsieur ?
ricana-t-il.


— Retournez à votre poste ! intima Brian, le
fusil prêt.


— A mon poste ? Pendant le repos ? Vous
ne savez peut-être pas que la demi-heure n’est pas encore passée ? Quelle
sorte de supérieur êtes-vous ?


— Un supérieur assez dur pour me rappeler que
vous avez essayé de me frapper. Il y a pour cela une punition, Blackie…


— Et elle sera doublée ! ajouta une voix
coupante.


Blackie regarda derrière lui. Brian baissa un peu son
arme et se tint de façon à cacher la fille au Capitaine Rapier qui arrivait
lentement par le couloir. Derrière le capitaine se profilait la silhouette de l’ingénieur
en chef, intéressé, la pipe entre les dents.


— Je ne comprends pas très bien ce qui se passe,
dit Rapier en fixant Blackie de son regard impitoyable. Mais j’ai entendu une
partie de la conversation. C’est le cri de Leslie qui a attiré mon attention…
Monsieur Elworth, qu’y a-t-il ?


Brian dut donner l’explication. Il s’écarta,
découvrant Leslie Brooks qui arborait une expression de défi. Avec ses cheveux
courts, elle ressemblait encore à un garçon ; la combinaison déguisait son
allure féminine. Rapier l’examina d’un regard sévère puis se retourna vers
Blackie.


— Vous savez quelle punition vous encourez pour
avoir essayé de frapper un officier supérieur, Blackie !


— Il n’aurait pas dû intervenir, répliqua
Blackie. De toute façon, vous ne pouvez pas vous passer de moi. C’est moi qui
dirige la canaille d’en bas, ne l’oubliez pas !


— Blackie, vous avez eu tort d’oublier qu’à bord
d’un vaisseau où j’ai le commandement, la discipline est appliquée jusqu’à la
limite absolue des règlements. Il n’y a pas d’autre moyen de maintenir l’autorité.
Monsieur Elworth…


— Monsieur ?


— Enfermez Blackie pour douze heures exactement
dans le magasin.


Rapier regarda sa montre, puis ajouta :


— Veillez à ce qu’il soit libéré à quatre heures,
demain dans l’après-midi. Pendant ce temps, personne ne devra communiquer avec
lui. Boisson et nourriture supprimées.


Blackie cracha d’un air dégoûté sur le parquet de
métal. Brian releva son fusil et fit un geste de la tête.


— Mieux vaut avancer, Blackie, commanda-t-il brièvement.


— Très bien, j’avance, et vous aurez des heures
de retard sur votre sale horaire, Capitaine « Côtes de fer ». Vous ne
pouvez pas vous passer de Blackie Moran, et vous le savez !


Persuadé que son incarcération, par la force des
circonstances, serait brève, Blackie avança. Brian l’enferma dans le magasin
sombre puis revint dans le couloir.


— Quant à vous, jeune femme, venez dans ma
cabine, ordonna Rapier qui fit demi-tour. Vous aussi, Messieurs, vous ferez
bien de me suivre.


Rapier les conduisit dans sa cabine dont il ferma la
porte. La fille était debout, la tête un peu inclinée, et d’une main frêle elle
retenait son bleu.


— J’aurais dû, je crois, deviner la vérité quand
vous avez refusé de vous mêler aux hommes, dit Rapier en l’examinant. Et vous
savez, bien entendu, que l’on n’accepte pas de femme dans l’équipage d’un
vaisseau de l’Espace ?


— Oui, Monsieur, mais vous ne m’avez pas donné le
temps de refuser quand vous m’avez engagée.


— Vous avez eu de nombreuses occasions de me dire
la vérité, voyons ! A quoi rime cette comédie ?…


La fille ne répondit pas. Elle tenait les yeux baissés
vers le sol d’un air absent.


— J’ai un horaire à suivre, continua Rapier. « Je
ne puis, en conséquence, faire de détour pour vous déposer sur une planète
voisine, ni demander par signaux à un vaisseau de passage de vous prendre à son
bord. Vous resterez donc avec l’équipage, et vous continuerez à remplir vos
fonctions de cambusier. Vous aurez la protection de Monsieur Elworth, de
Monsieur Billings et la mienne. Si vous êtes le moins du monde molestée par les
mécaniciens, faites-le tout de suite savoir et le coupable sera puni. Quel est
votre nom réel ?


— Leslie Brooks, Monsieur.


— C’est le nom que vous aviez donné.


— C’est mon vrai nom. Leslie est tout autant un
nom de garçon que de fille. Quand vous m’avez trouvée à « La Martienne »,
je cherchais une occasion de partir avec l’équipage d’un transport pour
Jupiter. C’est pourquoi je ressemblais à un garçon. Je m’étais fait couper les
cheveux et j’avais mis une combinaison.


— Et, demanda Rapier en fronçant les sourcils,
pour quel motif teniez-vous tellement à vous trouver à bord d’un cargo
jupitérien ?


— Pour me mettre si possible en contact avec mon
frère. Il a été envoyé en prison sur la Lune Io pour un crime qu’il n’a jamais
commis et, vous le savez, lorsqu’on parvient à faire sortir de Io un
prisonnier, il est automatiquement libre, d’après les lois interplanétaires. Je…
j’avais l’espoir que je pourrais faire quelque chose.


— Vous pouvez vous enlever de l’esprit toute
intention de ce genre, Brooks. Je ne ferai aucun détour et, très certainement,
je ne vous aiderai pas à libérer un condamné… Il me faut pour mon registre les
noms de vos parents, votre adresse, votre âge, tout.


— Mes parents sont morts. Ma mère était Terrienne
et mon père Martien. Je suis donc une métisse. Le nom de mon père était en
réalité Brookithian. Mais j’ai préféré « Brooks », qui est plus
commode.


Rapier nota l’information sur son registre.


— J’ai dix-huit ans, ajouta Leslie. Je n’ai pas d’adresse
fixe. Je ne suis qu’une… errante. Mon frère et moi, nous avons été mêlés à un
scandale d’Etat et il a été arrêté. Moi, je me suis évadée et…


— Hauteur : cinq pieds quatre pouces. Poids,
environ cinquante kilos, interrompit Rapier, impassible. Très bien, Brooks, c’est
tout. Installez-vous où vous voulez. Pour le reste, continuez votre service.


— Oui, Monsieur.


Elle sortit avec calme et ferma la porte. Rapier resta
un moment à réfléchir.


— Il faudra la surveiller, dit-il finalement. Ce
n’est pas que je sois ennemi de la présence d’une femme à bord d’un vaisseau.
Elles sont parfois très utiles. Mais celle-ci est une métisse, et c’est
suffisant pour que nous restions méfiants à son sujet.


— Plus que suffisant ! ajouta Billings.


— Avec tout le respect que je vous dois,
Monsieur, prononça Brian en fronçant les sourcils, je ne vois en elle rien de
mal. Elle est calme, elle paraît active et elle a certainement bonne apparence.


Rapier se leva avec un sourire cynique.


— Je vois, Monsieur Elworth, que vous êtes encore
à l’âge où on se laisse impressionner. Je vous conseille de vous débarrasser de
ce genre d’émotions. Cette fille, je le répète, est une métisse, et ces gens
sont détestés dans tout le système solaire, comme vous le confirmera notre
ingénier en chef. Ces métis ont dans leurs veines le sang de deux mondes et le
mélange des races produit une nature aussi perfide qu’un tourbillon cosmique.
Elle a déclaré avoir un objet en vue : la délivrance de son frère. Je suis
absolument certain qu’elle essaiera d’atteindre son but. Nous devons suspecter
son calme même, et quand nous nous approcherons de Jupiter, il faudra la tenir
à l’œil tout particulièrement.


Brian acquiesça d’un hochement de tête. L’ingénieur en
chef, rêveur, se frottait machinalement la nuque avec le tuyau de sa pipe.
Rapier enleva sa veste et roula les manches de sa chemise sur ses bras épais.


— Dans deux minutes, Messieurs, déclara-t-il,
notre demi-heure de détente s’achève. Monsieur Elworth, vous prendrez la
direction. Vous, Monsieur Billings, vous serez à votre poste normal. J’occuperai
la place de Blackie Moran.


— Quoi ! s’écria Brian. Vous, le commandant
de ce vaisseau, vous allez descendre dans la chaufferie !


— Monsieur Elworth, quand il faut maintenir la
discipline et respecter un horaire, même un commandant doit oublier sa
position. Je ferai le travail de Blackie et, probablement, avec de biens
meilleurs résultats que ceux qu’il a donnés jusqu’ici. A vos postes. Messieurs,
car le temps passe !…



CHAPITRE III


 


Les hommes de la chaufferie ouvrirent de grands yeux
lorsque Rapier descendit parmi eux. Le capitaine se débarrassa de sa chemise et
de son gilet de flanelle, ce qui révéla la force puissante de son corps. Il
ramassa une pelle et regarda autour de lui.


— Au travail ! commanda-t-il. Pendant que
Moran subit la peine du cachot pour avoir essayé de frapper un supérieur, j’occuperai-sa
place. Dépêchez-vous, tous !


Les hommes, qui se reposaient dans toutes les positions,
se levèrent en se traînant et ramassèrent leurs pelles. Rapier essuya de son
avant-bras son visage ruisselant et commença à jeter des pelletées de minerai
dans le fourneau qui se trouvait devant lui. Immédiatement, le tirage écrasant
de l’accélération commença à se faire sentir à mesure que, dans la cabine de
commande, Brian, en conjonction avec l’ingénieur chef, augmentait l’énergie.


Brian, pour sa part, commençait seulement à comprendre
quelle sorte d’homme était le Capitaine Rapier. Il était dur quand il avait
affaire aux hommes, mais il ne craignait pas de faire lui-même une de leurs
besognes. Et avec les femmes ? Peut-être se montrait-il légèrement moins
implacable, mais il se laissait encore gouverner par le règlement et la
discipline…


— Quelle vitesse, Monsieur ? hurla Rapier
dans le microphone.


Brian sursauta et regarda les manomètres.


— Trois cent trente mille à la minute, Monsieur.
Hausse de vitesse au-dessus de la constante.


— Distance de la Terre ?


— Quatre heures de voyage. Sept millions neuf
cent vingt mille milles…


— Ce n’est pas suffisant. Nous sommes encore très
loin de l’orbite de Mars qui se trouve à quarante millions de milles. Donnez au
vaisseau le maximum d’énergie.


— Très bien, Monsieur.


Brian saisit le levier de vitesse et commença à l’avancer
doucement. A chaque nouveau cran, marqué par un claquement, le vaisseau faisait
un bond en avant sensible et s’élançait dans le gouffre sidéral à une vitesse
inimaginable, augmentant, à chaque seconde, l’insupportable charge de son
inertie. Brian sentait ses jambes craquer sous lui et son cœur se mit à battre
à grands coups. Il regarda les chiffres de l’annulateur. Tout allait bien. Les
dégravitateurs travaillaient à plein pour absorber la tension. Même eux,
pourtant, ne pouvaient faire l’impossible. Couvert de sueur et tendu, Brian
regarda au dehors la planète Mars qui apparaissait grosse comme une balle de
tennis, au loin, dans les profondeurs de l’Espace. Il y avait encore environ
trente-trois millions de milles à couvrir avant que cette orbite ne fût
dépassée.


En avant donc, toujours en avant, à travers le système
solaire. Mais Brian était convaincu que le voyage ne pourrait jamais s’effectuer
avec de telles périodes d’accélération. La tension dépassait les forces
humaines. Et c’était exactement ce que commençaient à penser les hommes de la
chaufferie.


Scratch Hanford fut le premier à exprimer ses
sentiments et ceux de ses camarades. Il jeta sa pelle et regarda Rapier qui
continuait à travailler sans discontinuer, bien que ses muscles tremblassent
visiblement sous l’épouvantable effet de la pression.


— Pour qui diable nous prenez-vous, Capitaine ?
demanda-t-il avec hargne. Nous sommes des hommes, n’est-ce pas ?


— J’en doute ! répondit Rapier sans même lui
jeter un regard. Reprenez votre travail.


Scratch ne bougea point. Il vacillait sur ses jambes
écartées, la bouche et les joues hideusement tirées vers le bas par la force de
gravitation du parquet. Autour de lui, les hommes hésitaient.


Rapier jeta encore quelques pelletées de minerai, puis
déposa la pelle et regarda fixement les hommes trempés de sueur.


— En d’autres termes, vous croyez avoir le droit
de vous mutiner ? articula-t-il lentement.


— Nous avons le droit de défendre notre peau !
rétorqua Scratch. Cette vitesse infernale nous tuera tous. Nous ne pouvons pas
la supporter.


— Moi je le puis et je la supporte !
répondit Rapier d’un ton féroce. C’est le meilleur critérium. Si vous êtes
faiblards des genoux et du ventre, c’est de votre faute. Reprenez votre travail !


Personne ne bougea. La pression qui les écrasait
devenait plus dure et plus violente encore. Rapier avait le visage blanc,
partie à cause de sa rage intérieure, partie en raison du tirage vers le bas
que subissait le sang de ses veines. Alors, soudain, il lança comme un marteau,
de toute sa force, son poing droit aux os saillants. Il atteignit sous le
menton et lança en arrière l’homme qui le défiait. Scratch, tiré en même temps
par la violence de la gravitation, cogna brutalement le parquet. Avant qu’il
pût se redresser, Rapier le saisit par le chiffon crasseux qui lui entourait le
cou et le souleva. Ce fut un effort qui demanda au capitaine une tension
musculaire extrême, mais il y parvint. En proie à une terrible colère, il
poussa Scratch en arrière vers la porte fermée du fourneau le plus proche.
Scratch luttait désespérément, mais, sans muscles et maigre comme il l’était,
il n’avait aucune chance contre la poigne de fer du capitaine.


— Maintenant, mon petit, écoutez, souffla Rapier
avec une lueur dans ses yeux gris glacés. Et ceci s’adresse tout autant à tous
les vauriens qui veulent désobéir. Je dois arriver à Pluton en cent
trente-quatre heures au total. J’y arriverai, dussé-je vous tuer l’un après l’autre !
Vous ne nous manquerez en aucune façon, foi de capitaine ! Mais si je n’obtiens
pas votre collaboration, je vous ferai tous baver jusqu’à ce que vous
compreniez… Tout à l’heure, cet idiot de Blackie faisait du désordre, maintenant
c’est vous, espèce de petit empoté de morveux !


Rapier secouait avec violence le chiffon qui servait
de mouchoir à Scratch, et la tête de celui-ci se balançait d’avant en arrière
comme celle d’une poupée de chiffons.


— Il y a une porte de fourneau droit derrière
vous, ajouta Rapier avec un rictus. Est-ce que vous tenez à garder toute votre
vie la marque de cette porte sur vos fesses, ou est-ce que vous allez obéir ?


Scratch, haletant et suffoquant, laissa échapper un
cri sauvage lorsque, poussé légèrement en arrière, il sentit sur sa peau la
chaleur desséchante.


— Je… je vais suivre vos ordres ! haleta-t-il
d’une voix rauque. Une minute, Capitaine ! Je ferai tout ce que vous
voudrez !…


— Tant mieux, dit Rapier en le lançant de côté
avec fureur. Et dépêchez-vous ! Allons, au travail ! Tous, tant que
vous êtes !


« Littéralement épouvantés, les hommes se
remirent activement au travail et leurs pelles recommencèrent à résonner.
Rapier les regarda un moment avec une satisfaction un peu méprisante, puis il
se remit lui aussi à la besogne. Chaque pelletée semblait plus lourde que la
précédente à mesure que la vitesse croissait lentement et que la machine filait
vers l’orbite encore lointaine de Mars.


Dans la cabine de commande, Brian, sans tenir compte
des ordres reçus, s’était enfoncé dans le fauteuil le plus proche, ses mains à
portée des boutons de commande. De cette façon, il pouvait plus facilement
supporter la pression.


Dans la cambuse où Leslie avait installé son hamac,
elle se tenait assise, le visage blanc, tremblante, visiblement sur le point de
s’évanouir. Elle se sentait la tête vide et les jambes trop lourdes. Elle jeta
un coup d’œil par le minuscule hublot. Infiniment lointaine maintenant se
profilait la Terre. En avant se trouvait Mars et, plus loin encore, s’estompait
l’immensité de Jupiter avec ses neuf lunes majestueuses. Parmi ces lunes se trouvait
Io, le satellite qu’elle désirait atteindre.


Elle se mit enfin en mouvement et rampa hors de son
cantonnement jusqu’au couloir. On n’entendait d’autre bruit que le cliquetis
des pelles dans la chaufferie et les pulsations continues du groupe moto-propulseur.
La tête lui tournait désagréablement. Elle s’approcha doucement de la cabine de
commande et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Elle vit Brian étalé dans son
fauteuil, à portée des boutons. Un moment, elle se demanda pourquoi le
capitaine était absent. Puis, se retournant, elle se dirigea vers le haut de l’échelle
de fer qui conduisait à la chaufferie. En s’étendant à plat, elle put voir le
groupe de la chaufferie, sauf Blackie Moran, et, parmi eux, se trouvait le
Capitaine Rapier.


Elle ne comprenait pas exactement pourquoi Rapier travaillait
comme mécanicien. Peu lui importait d’ailleurs. Le principal était que tous
ceux qui se trouvaient à bord du vaisseau étaient très largement occupés, ce
qui lui laissait le champ libre. Elle se releva et longea en se baissant le
couloir principal, jusqu’au magasin. Elle fit glisser les lourdes barres d’acier
qui fermaient la porte et fouilla du regard l’obscurité de la pièce.


— Blackie, êtes-vous là ? demanda-t-elle
doucement.


— Heureux que vous ayez parlé ! grommela
Blackie qui s’avança vers la zone éclairée en clignant farouchement des yeux.
Je me préparais à vous écraser le crâne de mon poing au cas où vous vous seriez
avancée dans ce trou maudit. Qu’est-ce que vous voulez ? Pourquoi est-ce
que vous me relâchez ?


— Je ne vous laisserai sortir que si vous
promettez de faire quelque chose pour moi.


— Ecoutez, petite, interrompit Blackie dont la
grande main se referma sur le bras de Leslie, vous ne pouvez pas m’empêcher de
m’évader maintenant. Vous avez ouvert la porte et c’est tout ce qu’il me
fallait. Comment pouvez-vous croire que vous allez m’arrêter ?


— Avec ceci ! Reculez tout de suite ou je
tire !…


Leslie sortit de sa poche une arme de petit format mais
d’aspect redoutable. Elle visa. Ce fut suffisant pour faire reculer Blackie. L’arme
faisait exploser des diamants communs et projetait un rayon terrible d’énergie
désintégrante. Blackie connaissait ces armes. Il les avait vues au cours de ses
randonnées sur Mars.


— Très bien, vous avez gagné, dit-il brièvement.
Faites attention à ce que vous faites avec ce joujou !


— Je ferai attention, mais je vous le dis tout
net, Blackie, je m’en serais servie contre vous, lorsque vous m’avez attaquée,
si j’en avais eu l’occasion. Je vous promets que je ne me laisserai plus malmener.


— Pourquoi donc ? demanda Blackie en
souriant. Vous êtes assez jolie pour que cela ne vous étonne pas, n’est-ce pas ?


— Je ne veux pas que vous me touchiez ! Je
suis venue vous demander votre aide, et je…


— Mon aide ! coupa-t-il, sarcastique. Vous
ne vous y prenez pas très bien, entre nous !…


— Taisez-vous et écoutez ! Je ne suis à bord
de ce vaisseau que pour une raison, sauver mon frère de l’enfer des mines de
Io. Il y a été envoyé comme prisonnier politique. Or vous connaissez la loi :
s’il s’évade, il est libre. Et il faut que je le libère. Mais je ne puis y
arriver seule. J’avais projeté d’aller sur un vaisseau où je trouverais une
coopération volontaire, mais avec un homme comme le Capitaine Rapier, il ne
faut pas y compter. Bien que vous soyez vous-même une espèce de brute, je crois
que vous êtes l’homme dont j’ai besoin pour m’aider…


— Il n’y a rien de tel que la franchise, grogna
Blackie. Mais je ne marche pas ! Rien à faire… Pourquoi irais-je risquer
ma tête ? Vous savez ce que fera Rapier dès que nous tenterons quoi que ce
soit ? Il nous fusillera tous les deux !


— Il ne pourra pas rester continuellement
éveillé, surtout après ces périodes d’excessive pression causée par l’inertie,
répondit lentement Leslie. J’ai besoin d’un canot de sauvetage pour atteindre
Io. Il y en a six sur ce vaisseau. Seule, je n’ai pas la force d’en mettre un
en route. C’est un travail d’homme, d’homme puissant. Vous pourriez le faire.


— Vous voulez dire pendant le sommeil de Rapier ?
Et qu’est-ce que j’y gagnerai ? Un bon baiser, ou quoi ?


— Vous aurez cinq mille livres.


L’hercule arqua les sourcils, visiblement intéressé :


— Vraiment ? Qui me les donnera ?


— Je vous ai dit que mon frère est prisonnier
politique. Le parti auquel il est affilié paiera volontiers cette somme pour le
ravoir. Je gagnerai aussi ma part, mais cela, c’est mon affaire.


— C’est une combine assez scabreuse, dit Blackie
d’un air hésitant. Mais peut-être cela en vaut-il la peine, pourvu que je
puisse revenir à ce vaisseau quand j’aurai fini.


— Revenir ici ? répéta Leslie, surprise. Je
pensais que vous auriez accueilli avec plaisir l’occasion de retourner sur la
Terre, serait-ce même dans un canot de sauvetage.


— Non, mon petit cœur. Confidence pour
confidence, je ne suis à bord de cette sacrée boîte que pour une seule raison :
atteindre Uranus et une mine de diamant. Je vous en parle sans crainte car moi
seul sais où se trouve cette mine sur Uranus. Un de mes amis m’a tout révélé.
Des millions de diamants, créés par l’énergie volcanique naturelle… Et, vous
savez, pour une telle fortune, je braverai le Capitaine Rapier, les anges
infernaux et tout ce qui se présentera.


— Etes-vous disposé, oui ou non, à ajouter cinq
mille livres à votre fortune ?


— D’accord, doux cœur, je vais vous aider. Mais
il me semble que nous sommes encore loin de Jupiter et de ses lunes. Il n’y a
pas encore de tirage de côté sur le vaisseau et Jupiter tire d’une manière
infernale quand on s’en approche…


— Nous n’avons pas encore traversé l’orbite de
Mars, répondit la fille, Jupiter est encore très loin. Donc, Blackie, j’ai
votre promesse ? Je pense que vous aurez l’intelligence de la tenir ?
Si vous me trahissez, je saurai me venger…


Sur ces mots, elle recula et ferma sur lui la porte.
Il ne fit aucun effort pour l’en empêcher. Comme son but personnel ne serait
atteint que longtemps après sa libération, il n’avait pas de raison
particulière pour désirer s’évader. En fait, il était plus à son aise dans sa
prison obscure que dans la chaufferie à suer et se tuer de travail.


Satisfaite de pouvoir compter sur l’aide de Blackie,
Leslie retourna à son cantonnement et elle venait d’y arriver lorsque cessa la
pression de l’inertie. La soudaine légèreté la fit presque basculer, mais les
annulateurs contrebalancèrent aussitôt cette légèreté et la force de
gravitation normale s’établit. On entendit résonner sur l’échelle de fer les
pas du Capitaine Rapier qui montait. Sa large poitrine et ses bras luisaient de
transpiration. Il entra dans la cabine de commande. Ses yeux se posèrent
instantanément sur Brian qui était assis sur le siège du pilote devant les
instruments.


— Je n’aime pas qu’un homme, surtout un officier,
prenne ses aises pendant qu’il est de service, Monsieur Elworth !


— Je… je vous demande pardon, Monsieur, répondit
Brian en se levant hâtivement. Je ne me suis assis que pendant l’accélération.
Cela diminuait la tension.


Rapier releva un sourcil, mais il ne fît aucun commentaire
tandis qu’il remettait son gilet de flanelle et sa chemise. Lorsqu’il arriva au
boutonnage de son veston, il avait, semblait-il, oublié la question.


— Vitesse ? demanda-t-il sèchement.


— Quatre cent trente mille milles à la minute,
Monsieur. Maintenant que l’accélération a été coupée, la vitesse est, bien
entendu, constante. Au cours de notre dernière montée, nous avons progressé par
sauts et par bonds. Il ne manque que soixante dix mille milles pour que nous
soyons à la vitesse maxima que vous désirez.


— Oui… A la prochaine accélération, nous y
arriverons. Et à quelle distance sommes-nous de la Terre ?


— Il y a cinq heures et demie que nous sommes
partis, Monsieur. Notre distance à la Terre est de trente-trois millions sept
cent vingt mille milles. Nous avons rattrapé pas mal de retard.


— C’est bien ce que je voulais.


Rapier regarda au dehors, dans l’Espace, la planète
Mars qui n’était plus très éloignée. Il jeta un coup d’œil à l’horloge-calendrier.
Elle indiquait jeudi 6 juin de l’année 2060, cinq heures trente de l’après-midi.


— Avec notre vitesse actuelle, nous traverserons
l’orbite de Mars dans dix-huit minutes, dit-il avec satisfaction. Excellent !
Nous marchons maintenant à une bonne allure. A la prochaine accélération, il
nous faudra atteindre notre maximum de cinq cent mille.


— Oui, Monsieur, acquiesça Brian avec calme.


— Veillez à vos commandes, Monsieur. Il nous faut
contrebalancer le champ de gravitation de Mars.


Brian obéit. Rapier était debout, les mains croisées
derrière le dos. Le microphone qui le reliait à l’ingénieur chef était ouvert
près de lui. En bas, les chauffeurs se détendaient car ils n’avaient rien à
faire pour le moment. Les chambres de chauffe étaient silencieuses et il y
avait assez d’énergie accumulée pour en envoyer une rafale si le besoin s’en
faisait sentir et au cas où il faudrait arracher la machine à quelque
dangereuse attraction venant du champ de gravitation de Mars. Mais il n’y eut
aucune alerte. Brian avait trop bien établi son itinéraire.


A cinq heures quarante de l’après-midi exactement, la
machine traversa la ligne invisible qui représentait l’orbite de Mars. C’est à
ce moment que le vaisseau passait le plus près de la planète. Le disque rouge
de celle-ci commença à reculer dans le lointain tandis que le ZN-8, lancé en
avant, filait à la vitesse terrible de vingt-cinq millions de milles à l’heure.


Rapier prononça soudain :


— Comme je vous l’ai dit, Monsieur Elworth, j’apprécie
votre art de la navigation. Cependant, j’aurais désiré chez vous plus d’endurance
physique. Je crois que vous feriez mieux d’aller vous reposer pour l’instant
pendant que je suis ici. Notre prochain passage dangereux sera la ceinture des
astéroïdes, mais cette région est encore assez loin en avant.


— A vos ordres, Monsieur, dit Brian qui se
disposait à quitter la cabine de commande lorsque Rapier ajouta par-dessus son
épaule :


— Reposez-vous bien, Monsieur. Vous en aurez
besoin pour aller travailler dans la chaufferie.


Brian fronça les sourcils puis retourna lentement près
de Rapier qui, le dos tourné, regardait par la fenêtre.


— La chaufferie, Monsieur ?


— Bien sur, Monsieur Elworth, répondit Rapier avec
un sourire glacé. Pendant l’incarcération de Blackie, nous nous y rendrons à
tour de rôle. J’ai achevé mon quart, le prochain sera pour vous.


— Mais… mais je n’ai pas la capacité physique que
requiert un tel travail. Je ne suis pas un homme de fer comme vous.


— J’insiste néanmoins, Monsieur. Je suis certain
que vous vous êtes agréablement reposé ici, dans le fauteuil, pendant que je
travaillais.


Le cynisme des yeux gris et durs ne laissa aucun doute
à Brian. Il eut un sourire amer.


— Je crois comprendre, Capitaine. Vous m’envoyez
travailler en bas, non point par nécessité, mais pour me punir d’avoir désobéi
à vos ordres ?


— Lorsque je donne un ordre, ce n’est pas pour le
plaisir de m’entendre parler, Monsieur. Ayez la prochaine fois la bonté de
faire ce que l’on vous dit et d’exécuter votre besogne debout. Comme moi !
Comme le doit tout officier qui prend à cœur son service et qui en a la fierté !


Brian avait sur le bout de la langue ce qu’il pensait
réellement de ce tyran glacial et de son attachement au devoir, mais il se
ravisa. Sans un mot, il se détourna, sortit de la cabine de commande, se rendit
dans sa propre cabine et se jeta sur la couchette. Presque immédiatement, il s’endormit,
bien qu’il ne fût que six heures du soir. Mais, depuis midi, il avait subi une
tension équivalente à celle de jours et de nuits de haute pression, et la
nature exigeait maintenant une récupération de forces.


Leslie Brooks subissait aussi la même réaction.
Etendue sur sa couchette, les mains derrière la tête, elle regardait, par le
minuscule hublot, le spectacle qui se déroulait. En arrière, Mars et la Terre s’enfonçaient
au loin dans le Vide, gros comme des pois dans le recul de la distance. Leslie
tombait de fatigue, mais elle n’osait s’abandonner au sommeil, de crainte que
les hommes ne se souvinssent d’elle. Ils pourraient vouloir profiter de sa
faiblesse. Mais elle ne pouvait éternellement défier la nature. Elle finit par
s’assoupir, la main fermée sur son fusil, prête à tirer.


Dans la chambrée du bas, les hommes ne pensaient guère
à Leslie. Ils étaient vautrés dans leurs hamacs, complètement abattus. La
chaleur, petit à petit, minait en eux les sources de la vie. Couchés comme des
morts, quelques-uns étaient endormis ; les autres étaient trop fatigués
même pour bouger. Il n’y en avait qu’un qui fût à peu près conscient :
Scratch Hanford. Il savait par expérience qu’une autre période de travail ne
leur serait pas demandée avant quelques heures, ce qui lui laissait tout le
temps qu’il désirait. Etendu, il souriait tout seul, tout en réfléchissant et
en surveillant les hommes qui, l’un après l’autre, succombaient au sommeil. A
la fin, il fut le seul éveillé. Il se mit en mouvement et descendit en silence
de son hamac.


Il monta sans bruit l’échelle. Ses souliers à semelle
de caoutchouc ne produisaient aucun craquement sur le métal. Il se glissa comme
un fantôme le long du couloir et jeta un rapide coup d’œil dans la chambre des
machines par la fente de la porte entr’ouverte. Billings se trouvait à l’intérieur,
tirant sur sa pipe avec défi, un magazine sur les genoux. Il ne dormait pas. Il
n’osait point. Ce n’était pas pour lui le moment de se détendre. Avec le
capitaine, il fallait qu’il restât en alerte jusqu’à ce qu’on eût franchi sans
accroc la région des astéroïdes. Cela signifiait qu’il avait encore devant lui
huit heures de faction. Ensuite, il pourrait se reposer tant qu’il voudrait ;
la machine lancée dans le Vide se dirigerait alors vers le champ de Jupiter.


— Cela ne pourrait aller mieux, marmonna Scratch
avec un sourire de satisfaction. Il grimpa la seconde échelle qui donnait accès
à la partie du vaisseau interdite aux hommes de la chaufferie.


Il s’avança avec d’infinies précautions vers la cabine
de commande et regarda à l’intérieur. Le Capitaine Rapier, le dos tourné, avait
les mains sur les boutons et son attention était concentrée sur l’immensité
spatiale que laissait voir la large fenêtre. Jupiter était suspendue au loin
comme un ballon vert et, en avant, la bande lactée des myriades de lumières qui
constituaient les astéroïdes se trouvait encore à cent quatre-vingts millions
de milles de distance.


Scratch comprit que le navigateur Elworth n’était pas
de service et que, par conséquent, Rapier ne pourrait abandonner la cabine de
commande. C’était ce qui lui importait. Il retourna dans la chaufferie, se
frotta doucement les mains et examina de ses petits yeux vifs, les myriades de
fils, de tuyaux et d’installations automatiques qui formaient le système
nerveux du vaisseau sidéral.


 


*


*  *


 


Dans la cabine de commande, Rapier se surprit à
bâiller. Il eut un sursaut irrité, se secoua et appuya sur un bouton.


Le bruit strident d’une sonnette résonna à l’oreille
de Leslie Brooks qui se réveilla d’un bond. Elle retrouva ses esprits en
quelques secondes, identifia l’origine du signal et se précipita vers la cabine
de commande.


— Vous avez besoin de quarante-cinq secondes pour
répondre à un appel, Brooks ? grinça Rapier en la regardant. Allez me
chercher un paquet de tablettes toniques. Vous en trouverez sur l’étagère
supérieure du magasin de vivres.


— Oui, Monsieur. Tout de suite.


Elle sortit rapidement et entra dans le magasin de
vivres. Elle trouva les tablettes de toniques très facilement. Il y en avait
des centaines. Mais son regard s’attarda sur l’étagère d’en dessous. Là se
trouvait environ une centaine de fioles de pilules calmantes qui, prises en
excès, constituaient un violent poison. On les utilisait pour les malheureux
qui étaient brisés corps et âme par l’excès de pression. Rien de plus facile
que de verser les minuscules tablettes d’un flacon parmi les autres. Rapier en
avalerait sans doute plusieurs avant de se rendre compte de la substitution.
Aussi…


Non. Leslie Brooks hocha la tête. L’idée de tuer le
capitaine la tentait, mais il y avait d’autres points à considérer. Le
capitaine était le seul homme à bord qui comprît suffisamment les caprices de l’Espace
pour les traverser sans danger et mener à bon port le ZN-8. C’était de ce
facteur que dépendait la seule chance de Leslie de pouvoir se rapprocher des
lunes de Jupiter. Elle ne pouvait certainement pas, à la distance où se
trouvait le vaisseau, se risquer dans un canot de sauvetage. Elle n’y
trouverait pas assez de combustible pour voler jusqu’à Io et retourner à la
Terre. Elle ne pourrait y arriver qu’en larguant le canot aussi près de Jupiter
que possible et, ensuite, en faisant plus ou moins de cabotage jusqu’à la
Terre.


Il y avait encore un autre point à considérer :
les hommes de la chaufferie. Le navigateur Elworth et l’ingénieur chef
pouvaient peut-être la protéger, mais, avec Rapier par-dessus le marché, elle
avait une certitude.


Leslie apporta donc les pilules reconstituantes
normales dans la cabine de commande et les tendit au capitaine. Rapier détourna
ses yeux de la fenêtre.


— Il faudrait un peu plus de rapidité dans votre
travail, Brooks, dit-il brièvement en se versant quatre des tablettes sur la
langue et en les avalant. Vous préparerez pour huit heures un repas dans ma
cabine. Un repas pour trois, comme d’habitude.


La fille fit oui de la tête. Le chronomètre indiquait
mardi soir, six heures quarante. Sans prononcer un mot, elle sortit de la
cabine. Rapier se mit à étudier les manomètres. Sur les compteurs, les millions
de milles passaient en flèche tandis que la vitesse se maintenait sans varier à
vingt-cinq millions huit cent mille milles à l’heure. Le mercredi matin, à une
heure quarante-huit, l’avion se trouverait dans le champ de gravitation des
astéroïdes.


— Ce n’est pas suffisant, marmonna tout haut
Rapier qui faisait des calculs. Il faut à tout prix atteindre ce maximum de
cinq cent mille…


— Pas avec moi que vous les aurez, Capitaine « Côtes
de fer » ! Ni avec ce maudit tonneau que vous menez comme une barque
de galériens !


Rapier, étonné, se retourna et vit Scratch Hanford
adossé au montant de la porte de la cabine. Nu jusqu’à la ceinture, sa
charpente décharnée luisait de sueur et ses cheveux raides étaient emmêlés. D’une
main crispée il tenait l’un des extincteurs automatiques employés en cas d’incendie.
L’arme contenait un acide corrosif qui pouvait tuer tous ceux qui avaient le
malheur d’en être atteints.


— Sacré tonnerre ! hurla Rapier. Etes-vous
devenu fou ? Retournez à votre cantonnement !


— Pas moi, répondit Scratch avec un sourire
mielleux. Pas moi, Capitaine. Je n’y retournerai plus.


Rapier, furieux, fit un pas en avant, mais il hésita
lorsque l’extincteur se releva, menaçant.


— Non, vous n’avancerez pas, Capitaine « Côtes
de fer » ! L’extincteur est aussi dangereux que n’importe quel fusil, et
vous le savez. Il est même pire qu’un fusil. Ça n’est pas très agréable de
recevoir des éclaboussures d’acide corrosif, hein ?… Ça fait un joli
gâchis de la peau. Comme celui que vous avez essayé de faire avec la mienne
dans la chaufferie en bas. Vous vous rappelez ? La porte du fourneau ?


— Ah ! C’est donc ça ! dit Rapier en se
détendant un peu, le regard impitoyable. Vous voulez vous venger ?


— J’ai déjà ma vengeance ! répliqua Scratch,
calme. La plus délicieuse des vengeances. Et pas seulement de vous, mais de
tous les autres imbéciles de cet infernal bateau cercueil. La perte du ZN-8, l’une
des plus belles machines du Service, va plonger dans le deuil la Ligne de l’Espace…
Mais ce sera bien fait pour elle. On m’a jeté au fossé, n’est-ce pas ? J’ai
donc le droit de rendre coup pour coup, et c’est ce que j’ai fait !…


Rapier, brusquement, se fendit en projetant en même
temps son poing massif. Scratch l’évita par un saut de côté et pressa la
gâchette de l’extincteur. Mais son geste ne fut pas assez rapide. Un second
coup de poing lui arracha l’arme de la main. Celle-ci rebondit sur le parquet
mais n’éjecta point son éventail d’acide fumant. Le bouton déclencheur n’avait
pas été poussé à fond.


— A nous deux, maintenant ! cria Rapier en
faisant tournoyer Scratch qui se débattait et en le clouant durement au mur.
Expliquez-vous avant que je vous fasse sortir le sang des veines !


Mais Scratch lança de toutes ses forces à son adversaire
un coup de genou. C’était un genou osseux, dur comme un bout de fer, et il
atteignit Rapier en plein dans l’estomac. Haletant et suffoquant, plié en deux
par la souffrance, le capitaine n’arrivait pas à reprendre son souffle. Scratch
ne perdit pas de temps à regarder ce que devenait le capitaine. Il s’élança
dans le couloir au moment même où Leslie Brooks apparaissait. Elle venait voir
ce qui se passait.


Leslie saisit la situation en une seconde. Rapidement,
elle tira un pistolet de sa combinaison. Scratch perçut le mouvement et lui
lança une formidable poussée. Elle trébucha en arrière, impuissante, dans le
compartiment, et son arme tomba bruyamment sur le parquet. Rapier, au lieu de
tirer son arme de sa gaine, bondit sur celle de Leslie. Il s’appuya sur un
genou, visa sans hésiter et fit feu.


Le rayon désintégrant mortel manqua de peu le fugitif
qui bondit sur l’échelle conduisant au sas de secours. Mais, sous les pieds de
Scratch qui était chaussé de caoutchouc, le métal se mit à fondre et la moitié
de l’échelle s’écroula sur le parquet.


— Tonnerre ! jura Rapier qui se rendait
compte qu’en détruisant l’échelle il avait supprimé toute possibilité de
poursuivre le rebelle.


Néanmoins, il voulut essayer. D’un bond, il attrapa le
barreau inférieur de la moitié toute tordue de l’échelle. Par un vigoureux
effort musculaire, il parvint à se hisser jusqu’à l’étroit passage qui
traversait le sommet du vaisseau, immédiatement sous les dures plaques d’armure
de l’extérieur… Là, il s’arrêta. Scratch ouvrait le couvercle du sas de
secours. Il poussa un hurlement effroyable lorsque l’air, se précipitant du
vaisseau dans le vide extérieur, le précipita dans l’Espace comme un bouchon.


Rapier se sentit entraîné vers l’ouverture par la
masse d’air. Il enfonça l’arme dans sa poche, rassembla toute son énergie, puis
glissa et pataugea le long de l’étroite trouée de métal. Il saisit le verrou de
sûreté et le poussa violemment de toutes des forces tandis que l’arrêt de la
respiration lui empourprait le visage. Durant quelques secondes, le terrible
froid du zéro absolu extérieur lui mordit la chair. Ses doigts perdirent toute
sensibilité et une terrible douleur lui traversa le cerveau. Puis le lourd
verrou de sûreté s’ajusta avec un violent claquement en faisant tomber des
aiguilles de glace solide sur le parquet du passage.


Rapier respirait bruyamment et se secouait comme un
chien qui a reçu un coup inattendu. Un instant, il ne put avancer. Le froid et
le manque d’air le paralysaient. Mais, peu à peu, l’approvisionnement d’air se
régularisa et il put changer légèrement de position. En secouant brutalement
ses mains insensibles et gelées, il revint par le passage, tomba lourdement au
bas de l’échelle puis retourna dans la cabine de commande. Immédiatement,
Leslie Brooks entra, ses yeux bleus grand ouverts.


— Que s’est-il passé, Monsieur ?
demanda-t-elle.


Rapier se retourna vers elle, le visage renfrogné. Il tenait
ses mains à une distance respectable du calorifère électrique et faisait des
flexions de doigts.


— Scratch Hanford a plongé dans l’Espace,
répondit-il brièvement. Ce n’est pas la première fois que je vois arriver
pareille chose. Il a sans doute attrapé la folie du Vide ou quelque chose de ce
genre. En tout cas, merci d’avoir essayé de l’arrêter. C’était, pour une femme,
un acte de courage.


— C’était instinctif, Monsieur… Puis-je vous
demander de me rendre mon arme ?…


Rapier tapota la poche de sa veste et en sortit l’arme.



— Il la tendit à demi, puis se ravisa.


— Non, dit-il brusquement. Seuls les officiers du
vaisseau ont des armes et vous n’avez pas le droit d’en porter une. Je suppose
que vous la gardiez pour vous protéger des hommes ? Mais vous n’avez pas
de crainte à avoir. Ils ne se mêleront pas de vos affaires tant que je serai
là.


Rapier ne sut pas exactement ce que pensait la fille
de cette déclaration. Elle se contenta de le regarder fixement. Puis elle posa
une autre question :


— Vous avez dit que le dîner était pour huit
heures, Monsieur ?


— Oui. Dans une heure. C’est tout, Brooks.


Elle se retira silencieusement. Rapier examina de
nouveau l’arme puis la remit dans sa poche. La vie revenait à ses mains et,
avec elle, l’infernal picotement de la circulation qui se rétablissait. Il
réfléchit un moment puis se mit en communication avec l’Ingénieur chef
Billings.


— Monsieur Billings, je viens de subir une
désagréable épreuve. L’un des chauffeurs, Scratch Hanford, a été pris du mal de
l’Espace. Il s’est révolté puis jeté par le sas de secours… mais, auparavant,
il a prétendu s’être vengé de nous tous. La manière dont il l’a dit m’inquiète.
Il se peut qu’il ait endommagé le vaisseau. Examinez je vous prie les commandes
essentielles. Je reste ici en surveillance.


— Très bien, Monsieur.


Rapier ferma le bouton, puis ses yeux se fixèrent sur
la fenêtre d’observation. L’écran prismatique qui donnait une vue de l’arrière
proche de la machine lui montra un corps boursouflé flottant à quelques mètres
du vaisseau. Les jambes et les bras écartés, il ressemblait à une ridicule
effigie de carnaval. C’était Scratch Hanford dont le corps, enchaîné par la
masse du vaisseau, demeurait toujours à la même distance. Rapier, qui l’examinait,
eut un sourire amer.


Ensuite, il poussa le bouton de la radio sidérale. Le
rayon, en quelques secondes, traversa l’immensité infinie jusqu’à la Terre. Un
opérateur répondit.


— ZN-8, dit Rapier en scandant les syllabes. Ici,
Capitaine Rapier. Je signale la mort d’un membre de l’équipage, le nommé
Scratch Hanford. Biffez son nom de la liste de l’équipage. Il a attrapé le mal
de l’Espace et s’est suicidé en se jetant par un sas de secours.


Un long silence suivit tandis que les ondes, filant à
la vitesse de la lumière, allaient et revenaient à travers le gouffre
insondable du Vide.


— Message reçu, Capitaine Rapier. Un autre
message vient d’arriver pour vous. Sylvia Crewland, qui effectuait seule une
croisière dans l’Espace pour un essai de vitesse, ne répond plus à nos appels.
Il se peut que sa radio soit endommagée. Si vous rencontrez Miss Crewland,
prenez-la à votre bord je vous prie.


— Message reçu, répondit brièvement Rapier en
serrant les lèvres. Il ne donna aucun consentement ni ne refusa de faire ce qu’on
lui demandait. Il avait un horaire à suivre et se trouvait sous les ordres
directs du Président. Sylvia Crewland, fille unique du directeur des Lignes
Interplanétaires de l’Espace, était certes une importante jeune personne, mais
les ordres du Président passaient avant elle.


— Cette jeune femme ne devrait pas perdre son
temps à se promener dans l’Espace pour battre des records de vitesse, alors qu’il
y a des choses plus importantes à faire, marmonna-t-il. Cela lui donnera
peut-être une leçon…


Il se retourna au bruit des pas de Billings qui
entrait rapidement dans la cabine de commande. Le visage habituellement réjoui
de l’ingénieur montrait une vive inquiétude.


— Cela va mal, Cap ! dit-il sur un ton
pressant. Très mal ! Cet idiot de Scratch avait dû perdre complètement la
tête…


— Je le crois, en effet, répondit Rapier qui,
pour une fois, ne releva point l’abréviation de « capitaine », mais
demanda d’un ton bref : que se passe-t-il ?


— Scratch doit avoir brisé tous les câbles
conduisant aux fourneaux électriques, ce qui signifie qu’ils ne fonctionneront
pas avant que nous les ayons réparés. De plus, il a dévissé les raccords qui
font communiquer les chambres de transformation avec les tubes-fusée ?
extérieurs. Par conséquent, toute l’énergie que nous produirons s’échappera
dans les chambres au lieu d’alimenter les fusées. Nous sommes bel et bien en
panne, Monsieur.


Rapier garda le silence, le visage impassible. Il ne s’emporta
point et n’eut pas de crise de colère meurtrière ni de délire furieux contre le
corps grimaçant qui flottait dans le Vide, au dehors. Il considéra la question
de sang-froid et examina les compteurs.


— Sept heures et quart, dit-il en réfléchissant.
A une heure quarante-huit, à notre vitesse actuelle, nous atteindrons le champ
des astéroïdes et là nous aurons besoin de tout ce que peuvent donner les
fusées pour éviter la rencontre de météores. Nous avons l’intention de couper
le champ très haut, mais, malgré cet écart, il n’est pas impossible que nous
heurtions des météores. Il y en a toujours.


— Nous ne pourrons certainement pas effectuer les
réparations en six heures, répondit Billings, anxieux. C’est un travail qui
demandera au moins douze heures, et en utilisant tous les hommes disponibles.
Scratch nous a complètement lié les mains. Nous ne pouvons pas nous détourner,
nous ne pouvons rien faire que voler en ligne droite jusqu’à ce que les
réparations soient effectuées. Nous ne pouvons même pas nous arrêter, nous n’avons
pas de fusées de ralentissement. Si un météore vient sur nous, nous le
recevrons de plein fouet et il défoncera le vaisseau.


Rapier, le visage comme du granit, ne broncha pas. A
la fin, sortant de sa passivité, il s’approcha du tableau de commande et appuya
sur un bouton. Immédiatement, le roulement strident des cloches d’alarme se fit
entendre dans tout le vaisseau. Quelques minutes après, tous ceux qui se
trouvaient à bord de l’engin, à l’exception de Blackie Moran, étaient réunis
dans la cabine de commande.


— Messieurs, notre vie à tous est en danger,
commença le capitaine, à cause d’un membre de l’équipage qui a perdu la raison
et dont le corps flotte maintenant au dehors.


Et il poursuivit, exposant en quelques mots la
situation. Quand il eut fini, il ajouta durement :


— Sous la direction de l’Ingénieur-chef, vous
allez tous vous mettre à la besogne pour réparer le dommage au plus vite. Vous,
Brooks, vous transmettrez les outils. Vous vous occuperez aussi des vivres
comme d’habitude. Et je vous avertis tous : c’est un travail de douze
heures au moins !… Quand nous serons près des astéroïdes, dans six heures
environ, nous serons exposés à un danger mortel, mais vous continuerez à
travailler jusqu’au bout. Compris ?


Le groupe acquiesça en silence. Rapier tourna alors
son attention vers Brian Elworth.


— Vous, Monsieur Elworth, quand nous approcherons
des astéroïdes, vous prendrez le commandement du vaisseau. Blackie Moran et
moi, nous sortirons de la machine et, avec des canons répulseurs, nous ferons
de notre mieux pour faire dévier les météores qui pourraient foncer sur nous. C’est
un travail dangereux, qui exige des qualités de bon tireur et une endurance
considérable. Je l’ai déjà fait et je sais que Blackie Moran possède les
aptitudes physiques indispensables. Jusque-là, il restera enfermé… Vous autres,
et vous aussi, Brooks, vous feriez bien de prendre immédiatement un repas car
je ne puis garantir l’heure à laquelle vous pourrez en avoir un autre. Monsieur
Billings, Monsieur Elworth et moi, nous prendrons le nôtre dans cinq minutes au
lieu de le prendre à huit heures. Vous pouvez disposer.



CHAPITRE IV


 


Dès que le repas fut terminé, le chef ingénieur
Billings se précipita en bas pour diriger les opérations et aider au travail.


Brian, secrètement heureux à l’idée que le travail qu’il
aurait dû faire dans la chaufferie était, pour le moment du moins, écarté, prit
son poste dans la cabine de commande.


Rapier, pour sa part, se mit à dévisser du parquet les
lourds canons répulseurs. Ces canons étaient utilisés à la fois pour la défense
contre les attaques interplanétaires possibles et pour faire dévier les blocs
de matière indésirables qui erraient dans l’Espace. Cependant, ce n’était que
de l’extérieur du vaisseau que l’on pouvait être sûr d’atteindre son but.
Aussi, travaillant sans arrêt, tout besoin de sommeil chassé par les pilules
reconstituantes qu’il avait prises, Rapier, finalement, parvint à dévisser les
deux canons dont il avait besoin. Il revêtit un scaphandre de l’Espace.


Quand il eut mis et vissé son casque, il fît passer la
chaîne de l’un des canons sur son épaule puis, titubant, et tirant, quitta la
cabine. Il sortit du vaisseau par le sas avant et monta au sommet de la machine
en se tenant d’une main gantée au câble de secours tandis que, de l’autre, il
halait le canon vers le faîte aplati. Il ne lui fallut qu’un moment de travail
pour enlever un énorme écrou à oreilles et enfoncer le boulon dans le pied du
canon. Finalement, le premier canon fut ancré, et le capitaine retourna
chercher le deuxième.


Cette besogne achevée, il enleva son casque et se
dirigea vers le magasin par le couloir. Il détacha les verrous de la porte
blindée.


— Sortez, Blackie ! ordonna-t-il.


Il y eut un silence, puis un frottement de lourdes
bottes sur le parquet de métal, et Blackie apparut, la main sur les yeux pour
les protéger de la lumière.


— Je mets fin à votre punition, lui dit Rapier d’une
voix sèche. Le vaisseau est en danger, mais vous et moi pouvons beaucoup pour
le sauver.


— Je ne désire peut-être pas le sauver, grommela
Blackie en baissant sa main et en clignant des yeux.


— Tant que vous êtes membre de cet équipage, vous
exécuterez mes ordres. Maintenant, écoutez…


Blackie, appuyé contre la porte, garda le silence
tandis que Rapier le mettait au courant des événements. Lorsque ce dernier eut
terminé, le mécanicien eut un sourire.


— Scratch a donc bouleversé votre précieux
horaire ?


— Il se peut qu’il l’ait cru, mais il s’est
trompé. J’ai un devoir à remplir, je le remplirai !… Lorsque les dégâts qu’il
a causés seront réparés, nous accumulerons les périodes d’accélération jusqu’à
ce que j’obtienne la vitesse dont j’ai besoin. En attendant, nous avons du
travail. Je vous permets d’avoir un repas avant de prendre votre service. Je
vous dirai quand ce sera le moment de sortir du vaisseau. Jusque-là, c’est-à-dire
pendant quelques heures, nous aiderons tous les deux aux réparations dans la
chaufferie.


— En fait, quand il y a un coup dur, c’est
toujours vers Blackie que vous vous tournez, n’est-ce pas, Cap ?


— Quand j’ai un bon aviateur de l’Espace, je sais
l’apprécier, répondit froidement Rapier. Vous avez reçu des ordres, Blackie.
Suivez-les. Et ne vous occupez pas de cette fille qui se trouve aussi dans la
chaufferie.


Blackie sourit de nouveau mais ne dit rien. Il suivit
Rapier le long du couloir et ils descendirent dans les profondeurs du vaisseau.
Rapier enleva son lourd scaphandre et jeta un coup d’œil à la pendule. Il était
huit heures dix du soir.


 


*


*  *


 


Autour des fils coupés et des tubes de raccord brisés,
les hommes travaillaient dur. Billings, agenouillé, garnissait soigneusement de
fil une prise importante. A côté de lui, Leslie Brooks se tenait avec un
assortiment d’outils. Elle sursauta en voyant Blackie puis, apercevant aussi
Rapier, elle détourna son regard.


— Comment cela va-t-il, Monsieur Billings ?
demanda Rapier.


— C’est un long travail, Monsieur. Nous ne serons
sûrement pas prêts à temps…


Il eut un bâillement énorme, se secoua et continua sa
besogne.


— Des pilules toniques pour Monsieur Billings,
Brooks ! ordonna Rapier. Elles suppriment le besoin de sommeil…


La fille se précipita et monta l’échelle. Rapier
ouvrit la communication avec la cabine de commande.


— Quelle est notre position, Monsieur ?
demanda-t-il.


— Cent sept millions de milles de la Terre,
Monsieur. La ceinture d’astéroïdes est encore à cent vingt-trois millions de
milles. Comme vous l’avez calculé, nous l’atteindrons à une heure
quarante-huit, mercredi matin.


— Très bien. Nous avons donc approximativement
cinq heures et demie pour achever ces réparations. Et vous dites que ce n’est
pas possible, Monsieur Billings ?


— C’est absolument impossible, Monsieur. Il nous
faudra peut-être même plus de temps que les douze heures d’abord envisagées.


— Nous ferons ce que nous pourrons. Au travail,
tous ! ordonna le capitaine.


Sous sa direction, le travail ne fut pas loin de
ressembler aux travaux forcés. Mais, bien qu’il ne tolérât aucun repos et fît
apporter des pilules toniques par Leslie Brooks dès qu’il y avait le moindre
signe de fléchissement, l’appareil était encore en partie démonté lorsque la
voix de Brian parvint de la cabine de commande :


— Il est une heure du matin, Monsieur. Les
astéroïdes sont en vue.


— Merci, Monsieur, répondit Rapier qui abandonna
la section qu’il regarnissait de fil.


Blackie se redressa aussi en faisant des flexions pour
dégourdir ses bras énormes. Tous les hommes s’arrêtèrent un instant, couverts
de sueur, surmenés, mais aucun n’était spécialement effrayé. Leslie Brooks, à
moitié assise sur un générateur, les outils à la main, avait les cheveux
plaqués sur la tête par la chaleur. Rapier ramassa son gilet, sa chemise, sa
veste et dit :


— Ces astéroïdes sont pour nous un grand
problème. Blackie et moi, nous ferons ce que nous pourrons pour écarter tous
les météores dangereux, mais il n’est pas certain que nous réussissions. Il se
peut que nous soyons mis en pièces. Avec nos moteurs morts, nous ne pouvons pas
lutter. Votre tâche est de continuer les réparations jusqu’à ce que vous les
ayez achevées ou que tout soit détruit… C’est tout. Vous, Blackie, suivez-moi.


Blackie acquiesça, lança en cachette un clin d’œil à
Leslie Brooks et monta l’échelle derrière le capitaine après avoir ramassé sur
le parquet son scaphandre spatial. En cinq minutes, tous deux étaient habillés
et n’avaient plus qu’à mettre leurs casques. Rapier lança un dernier regard à
Brian avant de sortir de la cabine.


— Je ne sais pas combien de temps nous resterons
dehors, Monsieur, dit-il. Demeurez à votre poste jusqu’à mon retour. Je sais
que vous ne pouvez rien en ce qui concerne le pilotage, mais vous pourrez me
faire savoir par radio si les réparations sont achevées plus tôt que nous ne le
pensions ou s’il y a des messages en provenance de la Terre. A propos, il se
peut que vous receviez des nouvelles au sujet de Sylvia Crewland, l’héritière
de la Ligne de l’Espace. Dans ce cas, ignorez-les. Nous avons suffisamment à
faire.


— Très bien, Monsieur.


Rapier et Blackie mirent leur casque, puis le
capitaine fit au mécanicien un signe de la tête et le conduisit au sas avant.
En quelques minutes, il se trouva au dehors, agrippé au câble de secours, ses
bottes de plomb massives fermement plantées sur le revêtement extérieur du
vaisseau. Blackie le suivit et le sas se ferma automatiquement. La couche d’air
comprimé entre l’ouverture et la cabine intérieure empêchait toute échappée d’air
du vaisseau.


Lentement, les deux hommes montèrent sur l’avant en se
déplaçant dans le Vide effroyable qui n’avait ni haut ni bas. Ils arrivèrent
enfin au sommet du vaisseau, là où les canons avaient été vissés.


Ils gardèrent un instant le silence. Bien que tous
deux fussent des hommes de l’Espace chevronnés, accoutumés au Vide dont l’immensité
paralyse l’esprit, il n’empêche qu’ils étaient encore des hommes. Se tenir dans
l’Espace incommensurable sur une île de métal (île se déplaçant à vingt-cinq
millions de milles à l’heure mais qui paraissait néanmoins immobile par rapport
aux multitudes célestes) il y avait là de quoi être terrifié. Dessous, dessus,
derrière, de tous côtés, s’étendait le vide total, sans commencement ni fin. Un
tel spectacle, en provoquant simplement le vertige, avait tué plus d’un homme
faible. Mais il en allait autrement de Blackie et de Rapier. Ils avaient depuis
longtemps appris à ne jamais regarder en bas dans l’abîme insondable de l’infini.
Leur regard ne se portait que droit en avant ou au-dessus.


Rapier poussa le bouton de son audiophone.


— Vous avez fini de regarder les étoiles ?
demanda-t-il sèchement.


— Si vous avez fini, moi aussi ! répondit
Blackie dont le large visage sourit derrière la visière de son casque.


Rapier accepta la rebuffade et montra d’un geste le
canon le plus proche.


— Voilà le vôtre. Vous savez ce que vous avez à
faire. Dans vingt minutes environ nous commencerons…


Blackie se mit à son poste en s’agenouillant derrière
le canon déflecteur. Il regarda, au delà de l’avant du vaisseau, la ceinture d’astéroïdes
vers laquelle le ZN-8 filait, silencieux et énorme. On avait l’impression qu’un
vaste champ minier de minuscules planètes était tendu dans l’Espace et s’allongeait
aussi loin que pouvait porter le regard. Derrière ce district minier se
profilait Jupiter qui se trouvait encore à d’innombrables millions de milles.


— D’après le tracé de navigation, dit Rapier,
nous devrions passer au-dessus du bord supérieur de ce champ. Même sur cette
route, pourtant, il est à peu près certain que nous rencontrerons des météores
errants. Quand nous en verrons un approcher, nous l’attaquerons et nous le
détournerons. Compris ?


— Oui, Cap, c’est compris. Mais dans le cas où il
arriverait quelque, chose et que vous soyez balayé et jeté dans l’Espace, cela
vous est égal que je crache derrière vous, n’est-ce pas ?


— Vous êtes un bon navigateur de l’Espace, mais
un sacré mauvais compagnon ! grommela Rapier. Si vous faisiez votre devoir
aussi bien que vous connaissez votre métier, vous seriez commandant.


— Ce qui me rendrait semblable à vous, hein, « Côtes
de fer » ? Cette seule pensée me donne mal au ventre.


Rapier ne dit plus rien. Il était inutile de parler à
cet homme dur et étrangement amer. Il suivait ses propres lois et n’obéissait
aux ordres que parce qu’il ne pouvait vivre sans argent. Mais, bien que Rapier
ne voulût pas l’admettre, il préférait l’avoir à ses côtés plutôt que n’importe
lequel des hommes qu’il connaissait. Malgré ses défauts, Blackie n’était pas un
lâche.


— Nous sommes tout près maintenant, dit enfin Blackie,
tapi derrière son canon, les yeux sur les viseurs.


— Je crois, confirma Rapier.


Alors, s’avançant à une vitesse silencieuse et inconcevable,
le ZN-8, projectile absolument impuissant et incapable de modifier sa course, s’élança
dans la région des astéroïdes. Bien que les calculs de Brian Elworth fussent
corrects sur le papier, il y avait évidemment de légers changements dans la
position des astéroïdes depuis le dernier relevé. Le vaisseau volait dans l’épaisseur
de leur agglomérat au lieu de passer au-dessus. Ils s’étendaient en avant comme
une titanesque tempête de grêle.


Il semblait incroyable aux deux hommes que des rocs et
des blocs puissants, sans parler des mondes minuscules, pussent filer à une
vitesse incroyable devant eux sans faire aucun bruit. Ils s’attendaient en
somme au sifflement qui se serait produit dans l’air. Mais il n’y avait que le
silence du néant et le passage du flot d’astéroïdes. Ceux-ci passaient à une
allure fantastique devant le vaisseau qui les traversait à une vitesse constante
de vingt-cinq millions de milles à l’heure.


— Vous aviez raison pour la navigation, dit enfin
Blackie. Bien que nous soyons au plus épais de ces sacrés objets, nous nous
trouvons sur le bord extérieur…


— En voilà un ! hurla tout à coup Rapier.
Vite !


Tandis qu’il parlait, une tache brillante, de la
grosseur d’une tête d’épingle, éclairée à la fois par le soleil lointain et par
la masse imposante de Jupiter, prit rapidement les dimensions d’un rocher
titanesque lancé droit sur le vaisseau. Blackie attendit jusqu’à la dernière
seconde puis tira. Le canon, mû par l’énergie atomique, lança une terrible
rafale.


Rapier tira lui aussi et l’effet des deux rayons
invisibles qui frappèrent le roc lancé sur eux fut instantané. Le bolide ne fut
pas rejeté, il fut brisé en millions de morceaux et les deux hommes furent
recouverts de débris de rocher tandis que le vaisseau continuait sa course en
avant.


Le capitaine se releva en titubant. Sous le vêtement
de mailles métalliques et de caoutchouc, il n’avait pas senti les pierres.
Blackie lui lança un sourire sarcastique à travers la visière de son casque
puis se remit sur le qui-vive.


Ce n’était pour eux que le commencement. Continuellement,
tandis que le vaisseau filait, ils voyaient approcher des taches qui, à une vitesse
inimaginable, devenaient énormes et, chaque fois, prêts à les recevoir, ils
tiraient et recevaient leur pluie de pierres brisées. Cependant, bien que les
millions de petits astres fussent groupés en une masse dense, l’espace qui les
séparait était encore immense. Le ZN-8 était très grand, mais il n’était qu’un
point en comparaison des mondes parmi lesquels il volait.


Combien de temps les deux hommes durent-ils rester à
leur poste, ils n’en eurent aucune idée, mais, finalement, à leur grand
soulagement, ils remarquèrent que le champ de mines s’amincissait vers l’avant
du vaisseau. Ainsi que l’avait indiqué Brian Elworth, ils se trouvaient au
sommet du champ d’astéroïdes et la ligne qu’ils suivaient ne traversait pas le
centre.


Mais, au moment où ils pensaient se trouver hors de
danger, une tache apparut brusquement devant eux et, alors qu’ils l’avaient à
peine décelée, elle prit des proportions énormes. Tous deux se jetèrent sur
leurs canons, mais il était trop tard. L’énorme météore heurta le vaisseau d’un
coup qui, vu la vitesse de vingt-cinq millions de milles à l’heure de la
machine, eut un effet terrible.


Tandis que l’avion sidéral faisait un bond formidable
de côté, Rapier était précipité dans le Vide. Impuissant, n’ayant pu se rattraper
au câble de sécurité, il glissa dans l’Espace. Blackie, rejeté sur le flanc du
vaisseau par le recul, put saisir les tubes des fusées et, par miracle, éviter
la mort. Mais il demeura un moment complètement étourdi à fixer confusément les
profondeurs tourbillonnantes de l’espace en dessous de lui. Il éprouvait le
désir d’être malade et de s’abandonner ou de tomber, tomber, tomber sans fin…


A l’intérieur du vaisseau, c’était le chaos. Tous les
hommes de la chaufferie ainsi que Billings et Leslie Brooks avaient été jetés durement
contre le mur par le choc. Ensuite, ils se rendirent compte qu’ils luttaient
désespérément pour retrouver leur souffle tandis que la pression de l’air
commençait à tomber. Brian, lancé sur le parquet de la cabine de commande,
remarqua au même moment la chute de la pression atmosphérique.


— Le vaisseau est défoncé ! cria Billings,
haletant.


Il se releva en titubant et il traversa en tâtonnant
la chambre de chauffe, jetant un regard aux visages congestionnés et aux
mouvements convulsifs de ceux qui l’entouraient. D’un suprême effort, il monta
l’échelle et parvint au couloir au moment même où Brian, chancelant,
apparaissait.


— Fermez la section, Monsieur ! articula
Billings, hagard. C’est l’avant qui a pris le coup. Je le vois par le tirage d’air.
Baissez l’écran de sécurité.


Brian acquiesça et retourna en titubant à la cabine de
commande. Il poussa le bouton marqué S-i et, immédiatement, un écran d’acier et
de caoutchouc descendit entre la partie brisée du vaisseau et le reste. Brian
mit au degré maximum le débit du système d’aération et resta un instant
immobile à reprendre ses forces tandis que la densité de l’air augmentait. Il
put enfin se déplacer sans difficulté.


— Nous l’avons échappé belle, Monsieur ! dit
Billings en soupirant. Je vais retourner au travail…


Il s’arrêta et eut un sursaut.


— Je me demande ce que sont devenus le Cap et
Blackie, là-haut ?…


Dans l’urgence de l’instant, Brian n’y avait pas
pensé. Il poussa le bouton des écrans prismatiques et les fit monter pour
examiner le sommet du vaisseau. Il ne put voir qu’un homme, revêtu du
scaphandre spatial, et qui rampait lentement sur le flanc du bâtiment vers le
sommet.


— Ce spectacle n’est pas rassurant, marmonna
Brian.


Il ouvrit la radio.


— Qu’est-ce qui ne va pas, là-haut ? A qui
est-ce que je parle ? Est-ce à vous, Capitaine ?


— Non, c’est à cet objet de honte, votre vieil
ami Blackie, répondit ironiquement le mécanicien chef. Je viens de rater de peu
un plongeon dans le Vide. Le Cap, lui, a plongé, mais la masse du vaisseau l’a
retenu et l’a empêché d’aller trop loin. Il suit notre sillage près du corps de
Scratch et ne peut revenir.


— Je vais envoyer de l’aide, commença Brian.


Mais Blackie l’interrompit net :


— Inutile ! Je vais rattraper d’une manière
quelconque ce vieux busard de l’Espace, bien que, s’il restait là à pourrir, l’univers
serait, je crois, bien débarrassé.


Sur ces mots, Blackie coupa la communication et,
debout au sommet du vaisseau, tandis que la ceinture des astéroïdes s’enfuyait
derrière lui, il regarda la silhouette horizontale du Capitaine Rapier qui
flottait, impuissant, dans le sillage du vaisseau, à trois pieds environ du
corps gonflé de Scratch. Rapier ne pouvait absolument rien. Il ne pouvait ni
avancer ni reculer. La masse du vaisseau le tenait à l’ancre et il se déplaçait
avec la machine à vingt-cinq millions de milles à l’heure.


Blackie eut un petit sourire, puis il se mit à évaluer
les distances. Rapier se trouvait de trois pieds plus proche du vaisseau que le
corps de Scratch, et un peu sur la gauche. C’était tout ce qu’il fallait, à
Blackie. Il alla au canon déflecteur le plus rapproché et le braqua en plein
sur le corps de Scratch. Rapier, couché sur le dos, n’avait aucune idée de ce
qui se passait. Pour ce qu’il en savait, il se pouvait bien qu’il demeurât ainsi
jusqu’à la mort, tourbillonnant à travers l’infini dans le sillage du vaisseau.


Il ne voyait certes aucun membre de l’équipage qui l’aimât
suffisamment pour l’aider.


Alors, du canon déflecteur à moitié chargé, Blackie
fit feu. Les ressorts vibrèrent sous l’effet du recul et l’homme tituba
légèrement. Au même instant, le dangereux rayon invisible frappait le cadavre
de Scratch qui explosa d’un coup. Comme dans toute explosion, la perturbation s’irradia
du centre vers l’extérieur en vagues invisibles. Rapier se déplaça
immédiatement, comme un bouchon sur une vague, poussé par l’ondulation de l’espace.
Dans ces fractions de secondes, il parvint tout près du vaisseau et, à ce
moment, Blackie l’empoigna. Le haler sur le vaisseau fut ensuite très simple,
vu le peu d’importance de la force de gravitation.


Enfin, Rapier se retrouva sur ses pieds et, par la
visière de son casque, fixa son regard sur l’énorme mécanicien.


— Merci, dit-il brièvement. C’est un truc habile,
Blackie. J’ai toujours dit que vous étiez un navigateur excellent !…


— Scratch, on dirait, a été plus utile mort que
vivant, répondit sèchement Blackie. Sans lui, vous seriez resté là
éternellement. On ne peut lancer de corde dans l’Espace.


Rapier regarda autour de lui dans l’infini, puis ses
yeux se posèrent en avant sur la masse imposante de Jupiter et de ses lunes.


— Je suppose que ce météore nous a endommagés ?
demanda-t-il.


— Un trou assez large pour y passer un tube de
fusée.


— Nous ferions donc bien de descendre chercher
des outils pour le boucher.


Rapier précédant Blackie se dirigea vers le sas de
secours du toit. Il était inutile d’essayer de passer par le sas de l’avant car
cette section du vaisseau avait sans doute été hermétiquement fermée. Il ne
fallut pas longtemps aux deux hommes pour parvenir à la cabine de commande.
Brian les accueillit avec soulagement.


— Vous y êtes arrivé, Blackie ? Bravo !
s’écria-t-il, tandis que le mécanicien détachait son casque pour respirer.


— Blackie m’a sauvé la vie, admit franchement
Rapier qui enlevait aussi son casque. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi, car
il n’y a pas entre nous trop d’amour.


— Peut-être était-ce par égoïsme, Cap ? fit
remarquer Blackie. En admettant que je sois bon mécanicien, je ne suis pas
commandant. Je ne pourrais pas commander ce sabot pour me sauver la vie si
quelque chose vous arrivait, et je n’aimerais certes pas avoir à me fier à ce
gigolo qui se trouve là !…


Brian se raidit, le visage rouge. Rapier prit
promptement la parole :


— Quelles que soient vos raisons, Blackie, je
vous suis reconnaissant, dit-il. Maintenant, nous avons du travail… Comment les
choses marchent-elles en bas, Monsieur Elworth ?


— Je pense qu’on travaille encore aux
réparations, Monsieur.


Rapier poussa un bouton.


— Est-ce vous, Monsieur Billings ? Je… Oui,
oui, je suis tout à fait bien, merci. Comment cela marche-t-il ?


Il y eut un silence, puis Rapier marmonna entre ses
lèvres.


— Encore quatre ou cinq heures de travail ?
Très bien, pressez autant que possible. Quand les réparations seront achevées,
nous augmenterons la vitesse jusqu’à la limite fixée. Blackie et moi, nous
sortons pour aller réparer le trou fait par le météore.


Rapier coupa la communication.


— Quels sont nos chiffres, Monsieur Elworth ?
demanda-t-il.


— Trois cent quarante-deux millions de milles de
la Terre, Monsieur. Notre marche a légèrement changé depuis que nous avons été
frappés par le météore. Nous sommes au mercredi matin, deux heures douze. A
notre vitesse actuelle, nous atteindrons Jupiter dans sept heures environ.


L’expression de Blackie changea légèrement, mais il ne
dit rien.


— Quatre ou cinq heures pour les réparations et
sept heures pour arriver à Jupiter, dit Rapier en réfléchissant. Il faut qu’à
ce moment-là nous soyons prêts, autrement la planète nous tirera de côté et
rien ne pourra nous empêcher de nous écraser sur elle…


Il ouvrit le microphone communiquant avec la chambre
de chauffe et exposa l’urgence des réparations. Puis il coupa la communication
et se dirigea vers le magasin de réserve de matériel.


Un moment plus tard, Blackie et lui se trouvaient de
nouveau à l’extérieur du vaisseau, entièrement vêtus une fois encore de leur
scaphandre. Ils portaient en outre sur leurs épaules un matériel de soudure.
Pendant l’heure qui suivit, ils s’activèrent, suspendus dans l’Espace, à réparer
la brèche en faisant couler un réseau métallique à travers le trou. Ils le
renforcèrent ensuite de couches superposées. Pendant ce temps, ils se rapprochèrent
de Jupiter de vingt-cinq millions de milles et Rapier jeta un regard inquiet à
la planète lorsqu’il remonta au sommet du vaisseau.


— Si nous n’achevons pas les réparations à temps,
Blackie, ce sera la fin, dit-il, lugubre. Jamais aucun avion n’a pu résister à
l’attraction de Jupiter sans une rafale complète de ses fusées.


— Espérons que… commença Blackie. Puis il s’arrêta
et regarda le gouffre à la droite de Jupiter. Quelque chose qui ressemblait à
une étoile s’allumait et s’éteignait. C’était si petit que Blackie crut tout d’abord
que l’objet se trouvait tout près de Jupiter. Puis il se rendit compte que le
point était beaucoup plus proche du vaisseau, sans doute pas à plus de douze
millions de milles.


— On dirait un signal lumineux ? fit Rapier
qui avait vu lui aussi.


— C’en est un, confirma Blackie après avoir
regardé un moment. Il commença à traduire lentement :


— S.O.S. Suis en détresse. Recueillez-moi. Sylvia
Crewland.


— C’est donc elle ! s’exclama Rapier. Je
crois que notre héritière choyée n’aura pas beaucoup de chance en ce qui nous
concerne. Descendons.


Blackie jeta encore un regard au point infiniment
lointain que le ZN-8 atteindrait en trente minutes environ, puis retourna dans
la cabine de commande. Rapier enleva son scaphandre puis se retourna vers
Brian.


— Ouvrez la section avant, Monsieur Elworth. Nous
pouvons de nouveau affronter l’Espace.


— Oui, Monsieur…


Brian poussa les boutons, puis ajouta :


— J’ai relevé les signaux lumineux d’une
embarcation qui se trouve à environ douze millions de milles en avant de nous,
Monsieur. C’est Sylvia Crewland. Vous m’avez dit de…


— Je vous ai dit de l’ignorer, Monsieur. Je
parlais sérieusement.


— Mais nous ne pouvons pas, Monsieur, dit Brian d’un
air étonné. Le code de l’Espace ordonne que toute l’aide nécessaire soit donnée
aux voyageurs en perdition. En outre, Mademoiselle Crewland est la fille du
Directeur de la Ligne de l’Espace et…


— Monsieur Elworth, je vous serais reconnaissant
de vous rappeler que c’est moi qui commande cet avion. Je suis de beaucoup en
retard sur l’horaire, et celui-ci a été fixé par le Président qui a le pas sur
tout autre personnage.


Mademoiselle Crewland devra se débrouiller toute
seule.


— Il est évident qu’elle ne le peut pas,
Monsieur, protesta Brian. Elle semble être immobilisée dans la position qu’elle
occupe et elle n’a adressé aucun appel par radio. Son appareil est donc sans
doute hors d’usage…


— Je crois que nous serions des idiots d’ignorer
la fille du Gouverneur, Cap ! dit franchement Blackie. Le Gouverneur est
le patron des Lignes de l’Espace et s’il apprend jamais que vous n’avez pas
tenu compte du signal de détresse de sa fille, qu’elle a peut-être perdu la vie
à cause de vous, vous serez expulsé du service.


— L’ordre du Président me protège contre une
telle éventualité, répliqua Rapier. Je ne puis me permettre de risquer un
retard en allant ramasser cette jeune évaporée. Elle n’avait pas besoin d’aller
se perdre dans l’Espace pour essayer de battre des records de vitesse. Si elle
avait un peu plus de travail, et moins d’argent à dépenser, elle s’en
trouverait mieux.


— Je puis la sauver sans gêner votre horaire, dit
Blackie, calme.


— Comment ? demanda Rapier en le regardant.


— Laissez-moi démarrer dans un canot de sauvetage
avec le plein de combustible et j’irai la ramasser. Je vous rattraperai
ensuite. Un canot de sauvetage peut faire trente, millions de milles à l’heure
pendant un court laps de temps, vous le savez, tant que dure le combustible.


Rapier réfléchit. Blackie attendait en silence. Son
large et laid visage ne décelait aucunement son anxiété intérieure. A la fin,
Rapier acquiesça :


— Très bien. Je ne prends pas souvent l’avis de
mon équipage, mais peut-être avez-vous raison. Allez-y. Rattrapez cette jeune
fille et revenez immédiatement.


Blackie fit un geste affirmatif et sortit de la cabine
de commande. A mi-chemin dans le couloir, il s’arrêta, regarda autour de lui,
puis entra dans le magasin de vivres. Leslie Brooks leva les yeux avec un
sursaut et recula.


— Ça va, chérie. Je ne viens pas vous ennuyer…
Naturellement, je ne refuserais pas un petit baiser sur la joue…


— Dehors ! cria Leslie, furieuse. J’appelle
le Capitaine si vous ne sortez pas !…


Blackie eut un gloussement.


— La dernière fois, vous vous êtes servie d’un
fusil. Qu’est-ce que vous en avez fait ?


Leslie ne répondit pas. Son expression montrait assez
combien elle craignait le mécanicien géant. Puis elle eut l’air surpris lorsqu’elle
se rendit compte qu’il changeait d’attitude.


— Si vous voulez sauver ce pauvre frère que vous
avez, grommela-t-il, vous en avez maintenant l’occasion. A vingt minutes de
nous il y a un avion en détresse et, dans cet avion, se trouve Sylvia Crewland,
l’héritière de la Ligne de l’Espace. J’ai persuadé « Côtes de fer »
de me laisser prendre un canot de sauvetage pour aller à son secours. Vous n’avez
qu’une chose à faire, venir avec moi dans le canot. Nous allons ramasser Sylvia
puis continuer jusqu’à Io. C’est un tour de cent cinquante quatre millions de
milles, mais, avec le maximum de la vitesse, nous pourrons nous en tirer… Comme
le vaisseau suit la même direction que nous et ne peut se détourner de son
chemin, nous le rattraperons lorsque nous aurons retrouvé votre frère.


— Et nous le ramènerons ici ? balbutia
Leslie, haletante. Mais… mais il veut retourner tout droit à la Terre !


— Il faudra qu’il attende. J’ai un travail
important sur Uranus, comme je vous l’ai dit. « Côtes de fer » ne
peut vous empêcher d’amener votre frère à bord. Le Code de l’Espace le permet.
Voulez-vous profiter de l’occasion ou non ? Je réclamerai mon dû pour ce
travail quand nous serons de retour sur la Terre.


— Et comment retournerez-vous, alors que vous
projetez de prendre le large à Uranus ? demanda Leslie.


— Il faudra que ce vaisseau revienne quand il
aura atteint Pluton, n’est-ce pas ? Je descendrai à Uranus et le
reprendrai au voyage de retour, enrichi de tous les diamants que j’aurai
trouvés. Maintenant, dépêchez-vous et décidez-vous.


— Je viens, dit vivement la fille. Montrez-moi le
chemin.


Blackie sortit dans le couloir, s’assura qu’il était
désert, puis fit signe à la fille. Rapier était encore occupé dans la cabine de
commande. Ils réussirent donc à atteindre sans alerte la cabine éjectrice des
canots de sauvetage. Elle était située sur un côté du vaisseau dont le mur
était muni d’un tube conçu d’après le principe de la torpille pour l’éjection
des canots de sauvetage dans le Vide.


Blackie examina le vaisseau qui se trouvait au bas du
tube et se déclara satisfait.


— Chargé à plein de combustible, dit-il
brièvement. Suffisamment pour nos projets, mais tout juste. Entrez. Il faut
vous étaler à plat. Il n’y a pas la place pour se tenir debout dans ces engins.


Leslie obéit. Elle traversa le sas en se traînant puis
s’étendit à plat ventre. Ses mains s’agrippèrent aux barres de pression, sabots
de cheval spécialement destinés aux voyageurs qui s’y suspendaient lorsque la
vitesse devenait presque insupportable.


Blackie grimpa auprès d’elle, s’allongea, puis poussa
le bouton qui fermait le sas. Il baissa le levier de puissance et, tiré par une
force prodigieuse, le petit projectile quitta le grand bateau avec une vitesse
d’arrachement maximum, de telle sorte qu’il put se dégager du champ de
gravitation du vaisseau.


Leslie poussa un profond soupir puis se mit à crier.
Elle ne put s’en empêcher. Le cri jaillissait de sa poitrine dans une explosion
d’air à mesure que la vitesse démoniaque s’accélérait. Blackie, le visage
sombre et couvert de sueur, était haletant. A la demi-lumière fournie par les
batteries, il regarda ses boutons, puis l’étroite fente de la fenêtre
extérieure. Le canot …avait largement dépassé le ZN-8 et le grand avion suivait
à distance, majestueusement, sa route à travers l’immensité.


— Tenez bon à tout prix, chérie, murmura Blackie.
C’est maintenant que nous allons vraiment bouger !


Un déclic se fit entendre successivement à chacun des
cinq crans, et, à chaque déclic, l’avion faisait en avant un bond monstrueux.
Leslie gémissait et se tordait, mais ne pouvait bouger. Elle faisait corps, lui
semblait-il, avec le lit de pression sur lequel elle était étendue. Elle
pouvait à peine relever la tête et elle sentait le fourmillement insupportable
du sang dans ses pieds et au bout de ses doigts. Blackie, le visage sombre et
la bouche dure, ne relâcha point une seconde la pression. Il avait les yeux
fixés sur l’étoile lointaine qui lançait encore un signal lumineux.


A un autre bond, Leslie Brooks poussa un cri rauque.


— Arrêtez, Blackie ! Ralentissez !
Ralentissez ! Je ne peux pas le supporter !


— Il le faut ! répondit-il brièvement. Du
moment que vous êtes couchée à plat, votre cœur peut tenir… Cette vitesse est
celle à laquelle veut parvenir « Côtes de fer » avec le ZN-8. Cinq
cent mille milles à la minute… Le ZN-8 est déjà loin en arrière !…


La fille haletait et suffoquait. Elle avait l’impression
que dix millions de tonnes l’écrasaient lentement dans une vis géante. D’un
grand effort elle souleva sa tête et vit la lumière clignotante qui, de plus en
plus, se rapprochait.


 


*


*  *


 


La terrible vitesse commença à diminuer, à diminuer
encore. Lentement, la circulation et la sensibilité revenaient dans le corps de
Leslie.


— Au cas où vous ne le sauriez pas, dit Blackie
en tournant vers elle un visage creusé, vous avez été inconsciente pendant une
partie du voyage. Nous avons couvert douze millions de milles pendant que vous
étiez évanouie sous l’effet de la pression. Mais nous sommes arrivés à l’embarcation
de Sylvia.


Il coupa toute trace d’énergie et poussa le bouton des
ancres magnétiques. Ensuite, il déclencha l’ouverture d’une sorte d’accordéon
de métal aux parties engrenées qui s’allongea à l’extérieur, d’un sas à l’autre
des deux vaisseaux. C’était un pont imperméable.


Blackie se glissa en rampant dans l’espace étroit ;
Leslie, les membres douloureux et trente-six chandelles devant les yeux, le
suivit. Ils finirent par arriver à la cabine de commande de l’avion sidéral en
panne.


Sylvia Crewland, une jeune fille blonde et élancée,
vêtue d’une chemise de soie grise et d’un pantalon bien coupé, les attendait.


— Il était temps que quelqu’un arrive !
dit-elle brièvement.


Blackie la regarda, surpris.


— Le Capitaine avait peut-être bien raison, grommela-t-il
entre ses dents.


L’héritière de la Ligne de l’Espace lui jeta un regard
furieux.


— Raison ? A quel propos, je vous prie ?
Et de quel capitaine parlez-vous !


— Ce n’est rien… Nous sommes venus aussi vite que
nous le pouvions. Qu’est-ce qui ne va pas dans votre embarcation ?


Sylvia ne répondit pas immédiatement à la question.
Ses yeux couleur noisette s’étaient posés sur Leslie.


— Que fait ici cette fille ? demanda-t-elle.
Je n’ai jamais vu de fille, surtout si jeune, dans un canot de sauvetage.


— Elle avait sans doute un motif pour venir,
répondit Blackie avec ambiguïté.


— Vous parliez du Capitaine Rapier ? demanda
Sylvia en réfléchissant.


— En effet. Sur les instructions du Président, il
conduit le ZN-8 à Pluton et si ce n’avait été moi, je doute qu’il se fût même
inquiété de votre signal.


— Vraiment ! J’espère qu’il se rend compte
de ce que l’on encourt en ignorant un signal de détresse ? Surtout lorsqu’il
s’agit d’une personne aussi importante que moi.


— Nous sommes là et nous allons vous emmener, dit
Blackie. A moins que votre vaisseau ne puisse avancer. Qu’est-ce qui ne va pas
là-dedans ?


— Je n’ai plus de combustible.


— Plus de cuivre ?


— Non, vous n’y êtes pas… Cette machine d’un
nouveau type est soumise aux essais d’un nouveau combustible inventé par un de
mes amis. Mais j’ai surestimé sa force et me suis échouée ici. Rien ne marche
plus, ni radio ni chauffage. Il n’y a plus d’énergie que dans les batteries et
elles se déchargent rapidement. Il faudra que vous me remorquiez.


— Très bien, dit Blackie en haussant les épaules.
Et si nous faisons un grand détour en revenant au ZN-8, n’en soyez pas
surprise. Vous ne pourriez rien y faire dans tous les cas.


— Un détour ? répéta Sylvia. Pour quoi faire ?
Où allons-nous ?


— A Io, répondit Blackie en se dirigeant vers le
sas.


 


*


*  *


 


Le Capitaine Rapier, qui turbinait avec les chauffeurs
et l’ingénieur chef dans les profondeurs de la chaufferie, commença, après un
certain temps, à s’étonner du retard de Blackie. Puis il se rappela que le
vaisseau en perdition se trouvait à trente minutes de vol et il écarta la
question de son esprit. Ce fut l’absence permanente de Leslie Brooks qui
éveilla de nouveau son attention.


— J’avais, il me semble, donné l’ordre à cette
fille de s’occuper ici des outils, dit-il avec un regard interrogateur à
Billings.


L’ingénieur acquiesça, son attention concentrée sur le
raccord qu’il était en train de visser.


— C’est exact, Monsieur. Mais je lui ai dit d’aller
se reposer un peu. Nous n’avions pas à ce moment spécialement besoin d’outils
et la chaleur semblait beaucoup l’incommoder ici.


Rapier changea d’expression.


— Je vous serais reconnaissant, Monsieur
Billings, de vouloir bien vous souvenir de votre grade ! cria-t-il. Quand
je donne un ordre, ce n’est pas sans raison, et vous n’aviez pas le droit de le
modifier ! Si j’ai fait descendre cette fille ici, c’est
intentionnellement, afin que, parmi vous tous, elle n’eût pas l’occasion de s’évader.
Elle a proclamé ouvertement qu’elle désirait atteindre Io. Loin de toute
surveillance, il se peut très bien qu’elle l’ait fait !


— Je n’y avais pas pensé, admit Billings.
Toutefois, si elle essaie de s’évader, je ne pense pas que ce soit une
catastrophe. Elle n’est pas un membre vital de l’équipage.


— Chaque membre de l’équipage est vital, Monsieur
Billings, même une fille qui ne s’occupe que de notre nourriture et de nos
outils.


Rapier se tourna vers le téléphone et appela Elworth.


— Monsieur Elworth, voyez-vous quelque signe du
retour de Blackie Moran ?


— Aucun signe, Monsieur, répondit Brian après un
silence. Je n’en percevrai sans doute que lorsqu’il sera presque arrivé. Son
canot est extrêmement petit.


— Fouillez le vaisseau, ordonna Rapier. Voyez si
vous pouvez trouver Leslie Brooks. Pour l’instant, vous pouvez quitter sans
danger la cabine de commande…


Un long intervalle suivit, puis la voix de Brian se
fit de nouveau entendre au téléphone.


— Autant que j’aie pu m’en rendre compte, elle n’est
pas à bord, Monsieur. Je me demande si elle ne serait pas partie avec Blackie…


— Bien sûr, qu’elle est partie ! aboya
Rapier. Blackie a bien mené son affaire. Je parie qu’il n’avait nullement l’intention
d’aider Sylvia Crewland. Son seul but était de s’évader sans ennui et d’emmener
avec lui Leslie Brooks. Ce qui signifie que nous avons perdu deux membres de l’équipage.
Ils ne reviendront certainement pas.


— Peut-être, en effet, Monsieur… Je dois ajouter,
pourtant, que le vaisseau de Mademoiselle Crewland a cessé ses signaux de
détresse. Il est donc possible, après tout, que Blackie ait ramassé la naufragée.


Rapier répondit par un grognement de mépris puis
demanda la position.


— Trois cent quatre-vingt-douze millions de
milles de la Terre, Monsieur. Nous toucherons l’orbite de Jupiter demain matin
à neuf heures douze comme prévu.


Rapier, le visage sombre, coupa la communication.


— Voilà qui ne laisse plus aucun doute !
dit-il avec un regard à Billings. Blackie a déserté et emmené avec lui la
métisse. Nous sommes loin de l’endroit où Sylvia Crewland faisait des signaux…


Il changea brusquement de sujet :


— Dans quatre heures, Monsieur Billings, nous
serons dans le champ d’attraction de Jupiter. Avons-nous des chances de réussir ?


— Certes, Monsieur. Dans une heure, les
réparations seront sans doute terminées.


Rapier fit un geste de satisfaction et se remit une
fois encore au travail. L’équipage, fatigué, commençait à fléchir et Rapier
lui-même se rendait compte que rien ne pourrait tirer des hommes un surcroît d’énergie.
Les pilules toniques pouvaient, temporairement, supprimer le besoin de sommeil.
A la fin, pourtant, la nature l’emportait et il fallait lui céder.


Toutefois, comme leur vie en dépendait, les hommes qui
peinaient menèrent à bien tout le travail qui leur était demandé pour remédier
aux dégâts causés par la perfidie de Scratch et, comme Billings l’avait
escompté, la dernière réparation s’achevait au moment où la pendule allait
indiquer six heures.


— Tout est en bon état maintenant, Monsieur, dit
Billings avec un sourire épuisé.


— Très bien ! dit Rapier en jetant un regard
circulaire. Nous avons deux heures de répit. Vous allez tous vous reposer,
manger, faire ce que vous voulez. Dans deux heures, nous aurons à lutter contre
Jupiter pour pouvoir, dans quatre heures, résister à son champ d’attraction.


Il se retourna pour se diriger vers l’échelle puis,
arrivé au bas de celle-ci, il réfléchit et ajouta par-dessus son épaule :


— Vous avez la permission de fumer un quart d’heure,
Monsieur Billings.


L’ingénieur n’eut tout d’abord aucune réaction. Ce n’est
qu’après un moment qu’il sourit aux chauffeurs fatigués qui l’entouraient.


— Le vieux s’adoucit, dit-il. Pour changer, voilà
qu’il devient un peu humain.


Mais Rapier ne devenait pas « humain ». Il
sentait simplement que l’ingénieur chef avait droit à quelque reconnaissance
pour le travail éreintant qu’il avait accompli. Rapier estimait que la
permission de fumer une pipe tranquillement était une récompense bien
suffisante.


Quand il parvint à la cabine de commande, il trouva
Brian à son poste. Celui-ci regardait l’énorme masse de Jupiter qui se trouvait
à trois heures de vol. Bien que la planète fût à soixante-quinze millions de
milles, elle paraissait déjà remplir tout l’Espace avec ses lunes qui
flottaient autour d’elle en un brillant cortège.


— Vous pouvez vous reposer une heure, Monsieur
Elworth, dit Rapier en endossant sa chemise. Vous prendrez ensuite ma place
pour que je me repose à mon tour. Maintenant que nous approchons de Jupiter,
nous avons à faire face à une situation dangereuse. Avec le départ de Blackie,
nous n’avons pas de chef mécanicien et cette racaille incapable ne travaillera
pas si on ne l’aiguillonne. Je ne puis y aller et, en même temps, guider le
vaisseau. Vous aurez donc, comme nous l’avions décidé, à occuper le poste. Je
veux parler du travail de Blackie. C’est la nécessité qui nous l’impose.


— Bien, Monsieur.


Brian s’en alla. Quelques minutes après il était
allongé sur sa couchette. Il s’endormit presque immédiatement et ne fut
réveillé, par le capitaine lui-même, que quand le temps de repos fut écoulé.


Au cours des deux heures qui suivirent — et durant
lesquelles les deux hommes se reposèrent l’un après l’autre, tandis que les
chauffeurs et l’ingénieur chef dormaient profondément  – la puissante
machine parcourut encore cinquante millions de milles. L’effrayante planète
Jupiter se trouva alors à vingt cinq millions de milles d’elle.


Brian et Rapier examinèrent la masse titanesque ceinte
de nuages tourbillonnants et marquée de la Grande Tache Rouge, puis regardèrent
le chronomètre-calendrier. Il indiquait mercredi neuf heures douze du matin.


— Je pense, dit Rapier, amer, les yeux sur les
lunes de Jupiter, que Blackie et cette métisse se trouvent quelque part là-bas.
La loyauté est un sentiment que certaines personnes ne connaissent pas,
Monsieur Elworth.


— En effet, Monsieur, murmura Brian.


— Quand nous aurons fini de lutter contre la
gravitation de Jupiter, il nous faudra rétablir notre horaire.


Les avaries que nous avons subies nous ont considérablement
retardés. Il se peut qu’il soit nécessaire d’avoir une vitesse supérieure aux cinq
cents milles à la minute que nous avions envisagés. Pour l’instant, Monsieur,
allez occuper votre poste en bas. Vous travaillerez comme chauffeur et aurez la
direction entière des hommes.


— Très bien, Monsieur. Je ferai de mon mieux. Je…


Brian s’interrompit, le regard attentivement fixé sur
la fenêtre. Puis il eut un sursaut et tendit le doigt.


— Regardez, Monsieur ! Deux machines
sidérales qui viennent de la direction de Jupiter.


Rapier eut un geste de surprise, puis il fixa les yeux
sur les deux vaisseaux. Le premier était petit, mais celui qui venait derrière
était beaucoup plus grand. Ils approchaient en décrivant un arc très large.
Comme le ZN-8 poursuivait sa route dans le vide à une vitesse constante, les
deux machines arrivèrent à sa hauteur et continuèrent leur course à quelques
milliers de milles. L’intervalle qui les séparait se mit à diminuer progressivement.


— Il n’y a qu’un homme qui puisse manœuvrer ainsi
un canot de sauvetage : c’est Blackie ! souffla Rapier. Il a pris en
remorque le second vaisseau, c’est évident !


Il se tourna rapidement vers la radio et l’ouvrit.


— Ici, Rapier ! dit-il sèchement dans le
microphone. Est-ce vous, Blackie ?


— Non, c’est le Père Noël, répondit Blackie d’une
voix impudente. Vous pensiez peut-être m’avoir perdu, Cap ?


— A quoi diable pensez-vous en vous comportant
comme vous le faites ? demanda Rapier. Je vous ai envoyé ramasser le
vaisseau de Mademoiselle Crewland et non…


— Je l’ai ramassé. Il est droit derrière moi.


Sur cette réplique, Blackie coupa la communication.
Rapier pinça les lèvres et attendit, partageant son attention entre le
chronomètre et les navires qui se trouvaient à l’extérieur. Brian articula sur
un ton hésitant :


— Dois-je… aller à la chaufferie, Monsieur ?
Je…


Mais Rapier l’interrompit net.


— Je pense que maintenant ce ne sera pas
nécessaire, Monsieur Elworth. J’ai besoin de vous ici.


Un silence suivit. Des minutes passèrent. Les deux
avions sidéraux ancrèrent leur masse au grand vaisseau, puis des bruits se
firent entendre dans le couloir métallique extérieur. Blackie, enfin, pénétra
dans la cabine de commande, un sourire cynique aux lèvres. Derrière lui
venaient Leslie Brooks, l’air extrêmement abattue, puis Sylvia Crewland,
furieuse, qui portait une valise de bagages.


— Qu’est-ce que c’est que ce jeu ?
demanda-t-elle d’une voix mordante. Quelle espèce d’équipage avez-vous donc,
Capitaine Rapier ? Ce… cet homme a recueilli mon vaisseau puis l’a traîné
jusqu’à Io à une telle vitesse que j’ai failli mourir d’un arrêt du cœur. Vu l’attraction
de la masse, je ne pouvais le lâcher, malheureusement. Mais dès que je serai de
retour sur la Terre, je ferai un rapport sur lui, sur vous, sur tout le reste !


— Ainsi, vous êtes donc allé à Io, Blackie ?
demanda Rapier d’une voix menaçante.


— Inutilement, répondit Blackie en haussant les
épaules. Comme ce voyage n’influe en aucune façon sur votre horaire, Cap, je ne
vois pas pourquoi vous vous faites tant de mauvais sang. J’y suis allé à une
vitesse formidable, cinq millions de milles à l’heure. Plus vite que le ZN-8,
autrement je n’y serais pas parvenu. Et vous n’avez plus de temps maintenant à
perdre en discussions avec moi. Le gros camarade commence à tirer, vous ne le
sentez pas ?


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Vous êtes
allé inutilement à Io ? demanda Rapier.


— Mon frère est mort ! éclata Leslie
passionnément. J’ai essayé de le sauver, mais c’était inutile. Nous avons
appris, par plusieurs prisonniers, qu’il est mort de fatigue il y a deux mois.
Je ne pouvais rien faire d’autre que revenir.


— Vous n’aviez, pour commencer, pas le droit de
partir ! rectifia Rapier avec un regard furieux. Je m’occuperai de vous
plus tard, jeune femme ! Et de vous aussi, Blackie ! User le
combustible et perdre votre temps à une course idiote !


— Tant qu’elle a duré, c’était amusant, dit le
grand chauffeur en soupirant. Eviter les gardes, ouvrir un chemin dans la
jungle ionienne…


Le signal d’alarme de l’ingénieur chef l’interrompit.
La voix de Billings se fit entendre.


— Quels sont les ordres, Capitaine ?
demanda-t-il. Jupiter devient inquiétant.


Rapier, immédiatement, oublia tout le reste et étudia
les compteurs.


— Le plein d’énergie contre Jupiter, Monsieur
Billings. Blackie, descendez et veillez à ce que ces types donnent le maximum
de pression. Cette fois, nos vies, y compris la vôtre, en dépendent.
Dépêchez-vous.


Blackie s’éloigna, de son allure dégingandée. Leslie
Brooks attendait, l’oreille basse, le visage décoloré.


— Nous nous dirigeons vers le Secteur Deux Mille,
Monsieur Elworth, ajouta Rapier qui prit les leviers de commande, les yeux
fixés sur la majestueuse planète qui se balançait à une distance dangereusement
courte.


Le chronomètre indiquait neuf heures cinquante du
matin, mercredi.


— Capitaine Rapier, dit lentement Sylvia
Crewland, les mains sur ses minces hanches, je demande qu’on fasse un peu plus
attention à moi lorsque j’arrive sur un avion en qualité de rescapée. J’ai
faim, j’ai soif et j’ai besoin de me baigner et de dormir. Où dois-je m’installer ?


— Il faudra, je pense, que vous vous arrangiez de
votre mieux, Mademoiselle Crewland, répondit Rapier en haussant les épaules. Ce
vaisseau est bâti pour des hommes seulement. C’est une machine expéditionnaire
et non un paquebot de luxe. Brooks vous mettra à votre aise.


— Je l’espère bien !


Sylvia se détourna avec colère puis tituba et s’accrocha
de toutes ses forces au montant de la porte. Les fusées commençaient à
exploser. L’impulsion qu’elles communiquèrent au vaisseau le fit tourner
suivant une courbe qui l’éloignait du champ terrible de l’attraction exercée
par Jupiter. Rapier écarta ses jambes et mit ses mains derrière son dos. Son
visage pâlissait lentement. Brian, penché sur les cartes du ciel, haletait.


— Par… par ici, Mademoiselle Crewland, dit
Leslie, hésitante, en saisissant la manche de soie de l’héritière. Je sais que
l’accélération est pénible, mais… vous vous y habituerez.


Rapier jeta un regard par-dessus son épaule et eut un
sourire dur. Il se rappelait avoir dit quelque chose d’analogue, il n’y avait
pas bien longtemps, à la petite métisse. A présent, on le voyait, elle
commençait à avoir le « pied aviateur ».


Le visage d’un blanc de neige et les yeux brillants d’angoisse
intérieure, Sylvia s’éloigna dans le couloir.


 


*


*  *


 


Quand l’énergie atteignit son point maximum dans cette
lutte livrée au géant du Système Solaire, l’enfer commença. Le ZN-8, en même
temps qu’il accélérait, tournait peu à peu en suivant un arc. Il en résultait,
pour les occupants de l’avion, la sensation d’une lente désintégration. Les
muscles et les nerfs étaient tirés dans des directions différentes. Tous
vacillaient, frémissaient, gémissaient même tout haut, mais Rapier ne donna pas
une seule fois l’ordre de couper le courant. Il resta debout, obstiné, son
visage blême ruisselant de sueur, les yeux fixés soit sur l’imposante planète
Jupiter, soit sur les compteurs. Il ne savait que trop que s’il ne gagnait pas
la bataille, le ZN-8 tomberait, impuissant, dans le champ de gravitation de
Jupiter et se briserait en millions de morceaux sur la surface indifférente de
la planète.


— Toujours… énergie maximum, Monsieur ? cria
Billings d’une voix rauque.


— Le maximum, Monsieur Billings, oui !
articula Rapier avec effort. La bataille n’est pas encore gagnée. Nous faisons
vingt-sept millions de milles à l’heure, deux millions de plus que notre
vitesse antérieure. Encore deux millions et nous aurons la vitesse qu’il me
faut pour être maître de l’avion.


— Bien, Monsieur, gémit Billings qui coupa la
communication.


Rapier appela la chaufferie.


— Quelle pression avez-vous, Blackie ?
demanda-t-il.


— Cent, le maximum, Cap, et nous la maintenons à
ce degré. Mais il y a quelque chose qui ne va pas. Une sorte de fumée…


— De fumée ! répéta Rapier avec un sursaut.
Je viens tout de suite.


— Des ennuis en bas, Monsieur, grogna-t-il
brièvement à l’intention de Brian. Maintenez la direction. Aucun changement de
vitesse ni de direction sans mon ordre.


— Bien, Monsieur.


Rapier se déplaça par la seule force de sa volonté.
Luttant contre la pression écrasante, il longea le couloir et descendit
lourdement l’échelle qui conduisait à la chaufferie. Il comprit immédiatement
ce que voulait dire Blackie. Il y avait, dans l’air empesté, une puanteur aigre
et vénéneuse. Ajoutée à l’attraction terrifiante de la gravitation, c’était
presque insupportable. Quelques-uns des hommes ne respiraient plus qu’avec
peine tandis qu’ils essayaient de charger les fourneaux. Blackie tenait bon,
massif, luisant, et ses bras puissants travaillaient en cadence.


— Je ne sais pas ce que c’est, Cap, mais c’est
infernal, dit-il, haletant.


Rapier avança lourdement à travers les tuyaux d’échappement
des fourneaux et les conduits d’aspiration. Mais la tête lui tourna et il se
mit à tituber lorsqu’il reçut en plein dans les poumons une rafale de fumée. Il
toussa et suffoqua, presque assommé.


— Mauvaise… mauvaise connexion, dit-il,
pantelant. Pas vissée à fond. Elle nous tuera tous si nous ne fermons pas la
fente… Vite, demandez à quelqu’un les outils pendant que j’aveugle l’ouverture.


Il s’empara d’un chiffon qui traînait et l’enroula
autour de la fente du tuyau. L’échappement diminua mais ne s’arrêta point tout
à fait. Les mains du Capitaine, d’abord chaudes, devinrent brûlantes à mesure
que la chaleur terrible du tuyau se communiquait au lambeau qui lui roussit
bientôt la peau. La sueur transperçait sa veste et lui ternissait les cheveux,
mais il s’accrochait, obstiné, en retenant par intervalles sa respiration.


A ; son grand étonnement, ce fut Sylvia Crewland
qui apparut sur l’échelle en réponse au bourdonnement de l’appel de Blackie.
Elle avait des mouvements gauches, et paraissait près de s’évanouir. Elle se
dirigea avec précaution à travers les hommes ébahis vers l’endroit où était
Rapier.


— La petite est évanouie, dit-elle brièvement.
Moi, je suis encore debout. Que voulez-vous ? Si c’est un cas d’urgence,
je puis vous aider.


— Une clef anglaise et une clef octogonale.
Dépêchez-vous ! Mes mains se couvrent d’ampoules !


— Tous ces hommes sont là et vous avez besoin de
moi ! fit remarquer Sylvia avec un vague regard autour d’elle.


— Ces hommes ne peuvent perdre une seconde pour
chercher les outils, cria Rapier. C’est le travail de cette petite aux genoux
faibles de là-haut ! Les outils sont là, dans le casier. Faites vite !


Sylvia acquiesça et, avec un grand effort, parvint au
casier. Elle tendit la clef octogonale puis la clef anglaise. Rapier, de ses
mains couvertes d’ampoules et cuisantes, resserra à fond le joint ;
lentement, la fente se ferma. Le souffle court, il s’assit et secoua la tête
pour se débarrasser des gouttes de sueur qui coulaient sur son visage.


— Tournez au maximum le purificateur de l’air,
ordonna-t-il.


Sylvia le regarda un moment avec hauteur puis obéit en
luttant contre les deux tirages contraires. Elle tourna le bouton que lui
indiquait Rapier et, après un instant de ronflement, l’atmosphère méphitique s’éclaircit
quelque peu et les hommes commencèrent à revivre.


— C’est tout ? demanda froidement Sylvia.
Puis-je aller me reposer ?


— Si vous voulez ! jeta Rapier qui bandait
avec de la ouate ses mains couvertes d’ampoules.


Elle s’approcha et il lui jeta un bref regard. L’idée
lui vint un instant qu’elle était insupportablement hautaine, mais très jolie
fille. Nez droit, yeux de gazelle, bouche et menton aux lignes fermes.


La voix de Brian arriva de la cabine de commande, un
peu nasillarde dans le haut-parleur :


— Jupiter s’éloigne, Monsieur. Nous sortons de
son champ d’attraction.


— Grâce au ciel ! marmonna Rapier. Puis il
ajouta : Quelle est  notre position, Monsieur Elworth ?


— Cinq cents millions de milles de la Terre,
Monsieur. Vitesse : vingt-huit millions de milles à l’heure. Nous sommes
au mercredi matin dix heures cinquante.


— Merci.


Rapier se mit aussitôt en communication avec l’ingénieur
chef.


— Monsieur Billings, coupez la puissance. Nous
pouvons nous laisser porter un moment par la force de l’inertie, maintenant que
nous nous sommes dégagés de l’attraction de Jupiter. Nous dînerons dans ma
cabine dans un quart d’heure.


— Très bien, Monsieur.


— Repos, les hommes ! cria enfin le
capitaine en regardant Blackie puis les soutiers. Nous avons gagné cette
bataille. Plus tard, nous allons monter jusqu’à trente millions de milles à l’heure
et peut-être plus. Il faut que je calcule d’abord combien de temps nous avons
perdu. Mademoiselle Crewland, je serais honoré si vous vouliez bien dîner avec
les officiers et moi dans ma cabine, dans quinze minutes. Si Leslie Brooks ne s’est
pas encore remise de son évanouissement, il faudra peut-être que vous prépariez
le repas.


— Quoi ! dit Sylvia en le regardant en face.
Vous vous figurez que…


— Il faut bien que quelqu’un le fasse !
trancha Rapier.


Furieuse, la jeune fille pivota sur ses talons. Comme
l’accélération avait cessé, elle se dirigea sans difficulté vers l’échelle et
la monta. Rapier suivit un moment après et entra dans la cabine de commande. Il
s’approcha de la fenêtre et examina avec un sourire satisfait Jupiter qui
reculait.


— Nous n’aurons plus d’attraction aussi terrible
à affronter, Monsieur, dit-il. Maintenant… où en sommes-nous ? Combien de
temps avons-nous perdu ?


Il étudia avec attention les cartes du ciel en
procédant à des calculs. Le ZN-8 avait couvert dans son voyage, depuis la
Terre, cinq cents millions de milles. Cela signifiait qu’il restait à couvrir,
pour atteindre Pluton, deux mille huit cents millions de milles. Cette planète
se trouvait en effet à la distance colossale de trois mille trois cents
millions de milles de la Terre. Elle n’était encore qu’un point au bord du
Système Solaire, complètement éclipsée par les mondes immenses de Saturne, d’Uranus
et de Neptune.


Rapier acheva ses calculs et resta un moment à
réfléchir, son puissant visage assombri. Il ne fit cependant aucun commentaire.
Se tournant vers le microphone général, il dit brièvement :


— Commande automatique.


Ensuite, il regarda Brian.


— Nous allons dîner, Monsieur Elworth,
annonça-t-il. Venez.


Dans la cabine, Sylvia Crewland se trouvait déjà à
table. Elle s’était lavée dans l’intervalle et avait peigné en arrière les
ondulations de ses cheveux blond ;… Le pantalon et la blouse avaient
disparu et étaient remplacés par un vêtement extrêmement féminin, aux manches
courtes garni d’une quantité de dentelles. Rapier, plus dur à cuire que jamais,
lui jeta un bref regard et s’assit. Mais Brian Elworth eut un sourire de
plaisir et rajusta machinalement sa cravate. La jeune fille, d’un air un peu
distant, lui renvoya son sourire.


— Je suppose que notre petite amie est rétablie ?
s’enquit Rapier en regardant la table sur laquelle le couvert était installé.


— Je l’ai guérie, répondit Sylvia. Tout ce qu’elle
avait, c’était le mal de l’Espace provoqué par la vitesse… et cela après m’avoir
dit à moi que je m’y habituerais ! Il y a de quoi rire. Je l’ai maintenue
la tête en bas jusqu’à ce qu’elle fût remise. C’est la seule façon de traiter
le mal de l’Espace.


— Je vois que vous connaissez tous les trucs du
métier, conclut Rapier.


— Tous, Capitaine. Je vole dans l’Espace depuis l’âge
de quinze ans et en dix ans j’en ai beaucoup appris.


— Sauf comment vous tirer d’affaire quand vous
êtes perdue, répliqua Rapier. N’est-ce pas, Monsieur Elworth ?


Brian haussa les épaules. Il appréciait le fait que
Sylvia venait de révéler son âge d’une manière très subtile. Billings, à ce
moment, entra. Il était pomponné pour la circonstance. Il s’assit. Derrière
lui, Leslie Brooks apparut, chargée d’un plateau de boissons et de concentrés.


— C’est dommage que nous ne puissions avoir de la
nourriture fraîche au cours de ces voyages infernaux, grommela Rapier. Mais
nous n’y pouvons rien. Comment allez-vous, Brooks ?


— Mieux, Capitaine, merci.


La petite métisse aux yeux bleus répondait sur un ton
tout à fait indifférent. Comme elle s’apprêtait à sortir, le capitaine la
rappela :


— Brooks !…


— Oui, Monsieur ?


Elle se retourna sur le seuil de la porte. Rapier dit
d’une voix sèche :


— J’ai l’intention de vous faire infliger une
punition pour avoir déserté le bateau avec Blackie Moran. Je ne porterai aucune
plainte. J’imagine que vous avez été assez punie en découvrant que votre frère
était mort.


Leslie ne répondit rien. Elle disparut dans le
couloir. Billings releva un sourcil interrogateur à l’adresse de Brian puis
quand tous eurent été servis de concentrés et de vin reconstituant, l’ingénieur
prit la parole :


— Il semble, Monsieur, si je puis ainsi m’exprimer,
que vous vous attachez au règlement avec moins de rigidité qu’auparavant. Vous
m’avez permis il y a un moment de fumer, ce que j’ai beaucoup apprécié. Maintenant,
vous permettez à Brooks de…


— Monsieur Billings, je m’attache aux règlements
parce qu’il n’y a pas d’autre moyen de diriger un vaisseau…


Rapier changea brusquement de sujet.


— Après le repas, Mademoiselle Crewland, je ferai
savoir par radio à la Terre que vous avez été secourue.


— Merci, murmura Sylvia. Puis-je demander
pourquoi nous ne pouvons retourner sur la Terre ? Quelle est la nécessité
de ce voyage à marche forcée dans l’Espace ? J’ai compris, d’après ce que
m’a dit Blackie Moran, qui m’a remorquée, que vous vous dirigiez vers Pluton…
Je ne vois pas pourquoi…


— Je suis le seul, à bord, qui connaisse la
mission que nous allons accomplir à Pluton, Mademoiselle Crewland, mais je n’ai
pas le droit d’en parler avant que nous ayons atteint notre destination. Je
puis pourtant dire ceci, c’est que nous sommes très en retard.


Il y eut un moment de silence. Billings et Brian
échangeaient des coups d’œil.


— Excusez-nous de parler encore de navigation,
ajouta Rapier à l’adresse de la jeune fille, mais c’est d’une nécessité vitale…
Mon dernier relevé a été fait à onze heures ce matin et nous sommes mercredi.
Nous avons en ce moment une vitesse constante de vingt-huit millions de milles
à l’heure. Nous nous trouvons à deux mille huit cents millions de milles de
Pluton, ce qui signifie qu’à notre vitesse actuelle nous avons cent heures de
vol. Nous atteindrions Pluton à onze heures du matin, dimanche prochain, et ce
serait trop tard. Il faut que nous soyons à Pluton dimanche matin à deux
heures, au plus tard ! Et beaucoup plus tôt si possible.


— Et si nous n’y arrivions pas ? demanda Sylvia,
nonchalante.


— Si nous arrivions trop tard ? répondit
lentement Rapier, les conséquences en seraient désastreuses pour la Terre, pour
Mars, pour Vénus et pour toutes les planètes au Système.


Un coin du voile était enfin levé. L’ingénieur chef et
Brian échangèrent des regards perplexes. Le capitaine continua :


— Le seul moyen que nous ayons est d’augmenter
aussi rapidement que possible notre vitesse jusqu’à trente millions de milles à
l’heure. Ainsi, nous couvrirons trois mille millions de milles en cent heures.
Comme Pluton se trouve à deux mille huit cents millions de milles d’ici, nous y
arriverons tout juste. Il sera donc nécessaire, comme je l’ai dit, d’augmenter
la vitesse et de maintenir l’accélération jusqu’à ce que soit obtenue la
vitesse envisagée de cinq cent mille milles à la minute, soit trente millions à
l’heure.


Sylvia, Billings et Brian gardèrent le silence. Ils savaient
ce que signifiait l’obtention de ces deux millions de milles à l’heure de plus.
L’enfer allait de nouveau être déchaîné.


— Avant de nous y mettre, acheva Rapier, nous
avons le temps de faire tous une sieste réparatrice et de nous détendre pendant
que nous ne serons pas de service. Ensuite, lorsque nous aurons repris des
forces, nous nous remettrons à la besogne.


De l’autre côté de la porte de la cabine, Leslie
Brooks se mordit les lèvres et ses yeux bleus exprimèrent la terreur qu’elle
ressentait. Elle avait entendu toute la conversation. Elle jeta un regard dans
le couloir désert puis, prenant une décision, elle alla déposer son plateau
dans le magasin des vivres. Elle tira de sa combinaison une photographie de son
frère et l’examina un moment.


Puis elle la remit dans sa poche avec un sourire
pensif et se glissa de nouveau dans le corridor, l’oreille tendue.


Depuis l’arrêt des machines, il n’y avait aucun bruit
dans le grand vaisseau, et, bien entendu, aucun bruit n’arrivait non plus du
gouffre extérieur de l’Espace interplanétaire.


Leslie se remit en mouvement et parvint à l’échelle
encore brisée par laquelle Scratch s’était évadé après son sabotage. Se hissant
avec effort sur la moitié d’échelle qui demeurait encore, elle se fraya un
passage vers la galerie supérieure jusqu’au sas d’évasion de secours. Elle
regarda autour d’elle. La galerie menait au grand kiosque d’observation qui
donnait une vue complète de l’Espace. Il y avait aussi une ou deux réserves,
mais nul bruit ne venait de nulle part.


Leslie se décida et commença à défaire, au-dessus de
sa tête, les crampons qui retenaient en place la porte de l’écluse.


— Occupée, chérie ? demanda brusquement une
voix et, avant qu’elle ait pu tourner la tête, des mains puissantes s’étaient
refermées de chaque côté de sa mince taille et l’avaient enlevée du sas sans
effort. Elle se débattit, furieuse, en lançant des coups de pieds, mais on ne
la remit debout qu’au kiosque d’observation. Elle se retourna alors et regarda,
dans le doux éclairage de la lumière, la silhouette géante de Blackie.


— Que faites-vous ici ? cria-t-elle avec
colère.


— Heureusement que j’y suis, n’est-ce pas ?
ricana Blackie.


Il s’avança, les mains dans la ceinture de son pantalon,
scruta la fille avec curiosité.


— J’étais dans le kiosque d’observation où, pour
changer, je regardais l’Espace, et je fumais un peu en cachette. Il n’y a guère
de chance que le Cap vienne par ici… Dites-moi, il me semble bien que vous avez
essayé d’ouvrir le sas, hein ?… J’ai entendu le bruit que vous faisiez et
je suis venu voir ce qui se passait.


— J’essayais de l’ouvrir, oui ! répliqua
Leslie en se détournant. Et je l’aurais fait si vous n’étiez pas arrivé. J’aurais
été absorbée par l’Espace, tout comme Scratch Hanford, et tout serait fini…


— Heu… et la température de l’air n’en aurait
guère été améliorée dans cette vieille barque !…


Blackie fit un pas en avant et saisit entre ses mains
puissantes le petit visage de la fille.


— Qu’est-ce qu’il y a dans votre petite tête ?
demanda-t-il, calme.


— Lâchez-moi, dit-elle en essayant de lui
échapper.


Mais Blackie la tenait avec fermeté.


— Rien à faire, grommela-t-il. Je ne vous
laisserai jamais partir tant que je pourrai l’empêcher.


Blackie conduisit alors la jeune métisse vers le siège
qui se trouvait à côté de l’énorme fenêtre voûtée du kiosque d’observation.


— Tirons cette histoire au clair, dit-il.
Alliez-vous tout à l’heure vous suicider ?


— Certainement ! Et j’essaierai encore dès
que j’en aurai l’occasion ! Pourquoi ne le ferais-je pas ? fit Leslie
avec passion. Je n’ai plus aucune raison de vivre. J’ai perdu mon frère et l’on
me traite à coups de pied comme une vieille chemise, pour la seule raison que
je suis fille de deux mondes. Et ce voyage me rend folle ! Je ne peux pas
en supporter plus…


— En fait, c’est une bonne attaque de nerfs, n’est-ce
pas ? dit Blackie sèchement. Ce n’est pas nouveau, petite. J’en ai piqué
moi-même, de ces attaques, jusqu’à ce que je me sois endurci. Ecoutez, je vais
vous dire quelque chose. Je ne suis pas un métis, mais on me méprise tout comme
vous. Je suis un vagabond de l’Espace, mais moi, je m’en moque pas mal. Qui
sait ? C’est peut-être pour cette raison que vous me plaisez. Nous deux,
nous faisons la nique à tout ce sacré univers, pas vrai ?


Leslie, silencieuse, contemplait l’infini où s’étendait,
majestueuse, la Première Galaxie, bande de lumière éclatante qui formait la
Voie Lactée. Elle se demandait à ce moment si cet homme énorme et laid était
vraiment sincère.


— Je regrette de vous avoir tout d’abord
poursuivie, murmura-t-il. Je crois vous avoir prouvé par la suite que j’étais
loyal, hein ?…


La grosse franchise de l’homme fit hésiter Leslie.


— Peut-être n’êtes-vous pas tellement mauvais,
après tout, admit-elle.


Il eut un large sourire.


— Il n’y a pas que cela ! Ecoutez, je vais
passer un marché avec vous. Personne ne veut de vous et personne ne veut de
moi. Que diriez-vous si nous devenions de bons amis ?… Ce serait une bonne
raison de vivre, n’est-ce pas ? Et je ne vous offre pas une vie de dur
travail et de peine. Arrivé sur Uranus, j’aurai une mine de diamants à
examiner, comme vous le savez. Tout ce que je récolterai vous appartiendra.
Vous aurez tout juste à m’en donner un peu de temps en temps pour que j’achète
de la liqueur de Mars. Vous pourrez avec le reste bâtir un palais.


Leslie hésitait de nouveau. Elle se demandait encore
si elle pouvait le prendre au sérieux.


— Quand avez-vous, pour la première fois, pensé à
faire de moi votre compagne ? demanda-t-elle.


— Lorsque nous nous trouvions ensemble dans ce
canot de sauvetage… L’idée m’est venue que je vous aimais. Maintenant, j’en
suis sûr. Métisse ou pas, chérie !…


Leslie n’ajouta plus rien. Toute sa colère s’était
apaisée. Elle s’abandonna avec douceur aux bras énormes de Blackie. Il la tint
un moment avec une extraordinaire tendresse en contemplant avec elle le désert
de l’infini et, loin en avant, Saturne avec son anneau.


— Lorsque l’accélération recommencera,
murmura-t-il, si vous attrapez le mal de l’Espace, appelez-moi. Je vous
guérirai. Vous n’êtes qu’une enfant et vous ne savez rien de ces expéditions
sidérales. Mais moi, j’en ai l’expérience et tout ce que je sais est dorénavant
à votre disposition. D’accord ?


— D’accord, chuchota-t-elle, très émue.


— Et plus d’idées biscornues de suicide ?
Promis ?


— Oui, c’est promis. C’étaient sans doute les
nerfs…


— Maintenant vous êtes sage. Retournez à votre travail
avant que le vieux busard ne s’aperçoive que vous avez disparu. Et je ferais
bien de redescendre dans la chaufferie, la reprise du travail va bientôt
sonner.


Blackie se leva, retint un moment Leslie, puis fit de
la tête un geste vers l’immense fenêtre.


— La gloire et la fortune sont là, chérie. Sur
Uranus, là-bas, après Saturne. Vous la voyez ? Cette planète tintée de
vert ?


— Supposez, demanda lentement Leslie, que nous ne
puissions en repartir lorsque nous y aurons atterri ? Vous m’avez dit, je
le sais, que vous rattraperiez le ZN-8 à son retour, mais si le Capitaine
Rapier ne vous le permettait pas ?


— Il le permettra. Il a besoin de moi…
Maintenant, venez. Nous n’avons en réalité pas le droit de nous trouver par
ici.


Ils redescendirent l’étroit passage et Blackie sauta
de l’échelle brisée dans le couloir principal. Il souleva facilement la jeune
fille pour la faire descendre et la serra une dernière fois dans ses bras.


— Je vous verrai plus tard, murmura-t-il, et il
retourna vers l’échelle menant à la chaufferie.


 


*


*  *


 


Pendant ce temps, le capitaine achevait son message à
la Terre au sujet du sauvetage de Sylvia Crewland. A ce moment, la jeune fille
se trouvait dans la misérable petite cabine qui lui avait été assignée. Il
était probable qu’elle dormait. L’Ingénieur chef Billings s’était retiré lui
aussi pour se reposer un instant et Rapier lui-même sentait qu’un moment de
détente lui ferait du bien. Brian avait eu deux périodes de repos contre une à
Rapier.


— Nous avons deux cent quarante-quatre millions
de milles à parcourir pour atteindre Saturne, Monsieur Elworth, fit remarquer
Rapier. Il est midi cinquante. A notre vitesse actuelle, nous atteindrons
Saturne dans huit heures. Je pense que nous pourrons avoir un répit de quatre
heures, c’est-à-dire jusqu’à quatre heures cinquante. Ensuite, nous
commencerons à augmenter la vitesse.


— Bien, Monsieur, acquiesça Brian.


— Vous êtes de service, Monsieur. Appelez-moi
dans deux heures et je vous remplacerai.


— Très bien, Monsieur.


Sur ce, Rapier quitta la cabine et Brian resta aux
commandes. Il n’avait absolument rien à faire. Dans les vastes déserts qui séparaient
l’un de l’autre les mondes géants, il n’y avait aucun danger. C’était le vol
continu, incessant, à une vitesse qui n’augmentait ni ne diminuait et qui, à ce
moment, était de vingt-huit millions de milles à l’heure…



CHAPITRE VI


 


Brian, qui regardait machinalement par un des hublots,
tourna la tête à un léger bruit. Il fut quelque peu surpris de voir entrer dans
la cabine de commande l’ingénieur chef. Billings avait entre les dents sa pipe
éteinte. Un sourire mystérieux se dessinait sur son visage épanoui.


— J’ai vu le vieux qui allait se coucher,
expliqua-t-il.


Il appuya les coudes sur le bord de la fenêtre d’observation
et contempla un instant l’Espace. Puis se retournant, il regarda Brian en face.


— C’est la première fois que j’ai l’occasion de vous
parler depuis que nous avons quitté la Terre, dit-il.


— En effet, admit Brian avec un sourire. Nous n’avons
guère eu le temps de bavarder depuis notre départ !… Et je pensais que
vous auriez préféré votre couchette à une conversation avec moi.


— Je vais y aller tout de suite. J’aurai un repos
de quatre heures. Du moins, c’est ce que m’a dit en passant le vieux « Côtes
de fer ». Mais… j’attendais l’occasion de vous parler.


— A quel sujet ?


— Au sujet de Neptune…


L’ingénieur se tut, puis, avec prudence, ajouta :


— Il y a des espèces de lichens qui poussent sur
Neptune, vous le savez, et qui contiennent des produits ammoniacaux, naturels
dans l’atmosphère ammoniacale. Monkton en a apporté quelques-uns, il y a des
années, lors de l’expédition neptunienne.


— Je sais, dit Brian, vaguement étonné. Où
voulez-vous en venir ?


Billings hésita.


— Je pense que je peux me fier à vous ?
murmura-t-il en scrutant Brian. J’ai l’occasion de ramasser une fortune si je
peux ramener un millier de ces plantes. C’est un trafic illégal, je le sais, la
sève de ces végétaux est transformée en une drogue qui provoque des rêves. Mais
peu m’importe l’illégalité de l’affaire… Ce qui m’intéresse, c’est l’argent. Je
sais où on me donnera cent mille livres pour un millier de plantes. Si vous
pouvez avoir mille plantes, vous obtiendrez la même somme. De toute façon, vous
serez payé en proportion de ce que vous rapporterez… Est-ce que cela vous
intéresse ?


L’ingénieur chef se détourna pour regarder par la
fenêtre Saturne qui apparaissait au loin et Jupiter qui reculait.


— Est-ce pour cette raison que vous avez accepté
ce poste d’ingénieur chef ? demanda Brian sur un ton pensif.


[bookmark: bookmark3]— Oui, évidemment !… Ce
n’est pas que j’aie un pressant
besoin d’argent, mais je trouve qu’être ingénieur sur une Ligne de l’Espace est
un facteur très utile pour les affaires. Je puis me rendre en des lieux où les
autres hommes n’ont pas accès et ces autres hommes sont disposés à payer pour
cela beaucoup d’argent.


— Qu’aurais-je à faire ?


— Quand nous atteindrons Neptune, faites une
légère erreur dans vos calculs… Une petite erreur qui nous oblige à nous poser
un moment sur cette planète. C’est un accident qui se produit quelquefois ;
un courant magnétique peut fausser les instruments.


— C’est possible, mais j’aurai l’air d’un
navigateur peu habile.


— Est-ce qu’il ne vaut pas la peine d’en courir
le risque pour récolter une fortune ? L’erreur sera mise sur le compte d’un
incident technique. Pendant que le vaisseau sera sur Neptune où le brouillard
est continuel, je pourrai me glisser au dehors et récolter des plantes. Où que
l’on atterrisse sur cette planète on en trouve, Vous n’aurez donc pas à choisir
un endroit spécial. Vous pourrez faire naître l’occasion de vous évader aussi
et en ramasser de votre côté…


— Et pendant ce temps, le Capitaine Rapier,
debout près de nous, nous demanderait sans doute avec un sourire bienveillant à
quel jeu nous jouons ? Je ne marche pas, Monsieur Billings. C’est trop
risqué.


Billings se détourna de la fenêtre, le visage un peu
durci. Il soupesa la personne de Brian.


— Ecoutez, mon vieux, dit-il, calme, vous n’imaginez
pas que les hommes viennent se balader au milieu des étoiles tout juste pour le
salaire que leur accorde la Compagnie de Navigation ? Vous ne supposez pas
que nous endurons la solitude hideuse, le mal de l’Espace, la monotonie des
heures, seulement pour un salaire ? Non ! Les hommes qui ont de l’expérience
font ces voyages pour avoir l’occasion de visiter des mondes inconnus et pour
récolter des choses que les hommes moins courageux ne peuvent se procurer. Ces
objets sont vendus à des prix extrêmement élevés et l’argent attend ceux qui
veulent bien rapporter les marchandises.


— Le Capitaine Rapier ne fait aucun trafic de ce
genre, répondit Brian en haussant les épaules. Il se contente d’être un
commandant loyal et de faire son service.


— Autant que nous le sachions, nous ! ricana
Billings. Mais s’il fait de la fraude, il ne viendra pas nous le raconter…
Pensez donc à votre intérêt, mon vieux ! Vous êtes encore jeune. Dans ce
service, vous pouvez ramasser une fortune et je vous en donne le moyen.


Brian garda le silence.


— Réfléchissez, de toute façon, suggéra Billings.
A nous deux, si nous sommes de connivence, nous pourrons faire atterrir ce
rafiot où nous voudrons puisque c’est vous qui déterminez la route et calculez
l’horaire, tandis que moi j’ai le commandement des fusées directrices.


— Et notre horaire ? demanda Brian. Qu’est-ce
que vous en faites ?


— Nous rattraperons le temps perdu et, dans tous
les cas, je ne crois pas que l’horaire soit réellement aussi important que le
prétend Rapier. C’est un fanatique des « limites de temps », c’est
tout !…


Il y eut de nouveau un silence, puis Billings  conclut
d’un air amical :


— Je vous ai donné mon point de vue. Je vous
reverrai plus tard… nous en reparlerons.


Il hocha la tête, fourra sa pipe en poche, et comme
Brian restait muet, il quitta rapidement la cabine.


Brian était très embarrassé. Pour un jeune homme comme
lui, la fortune était une terrible tentation, d’autant plus que l’appât était
tendu par un homme aussi expérimenté que l’ingénieur chef, un type qui avait
réponse à tout. D’autre part, Brian ambitionnait de commander lui-même un jour
et de diriger l’un de ces vaisseaux géants. Si on le surprenait à s’écarter du
chemin du devoir…


Une voix demanda soudain :


— Ai-je le droit d’entrer ici, Monsieur le
navigateur ?


Cette nouvelle irruption fit sursauter Brian. Cette fois,
c’était Sylvia Crewland qui arrivait, très séduisante dans sa robe délicieuse.
La lumière se reflétait sur ses cheveux blonds soigneusement ondulés.


— Pendant les heures de vol automatique,
certainement, Mademoiselle, répondit Brian.


— Très bien ! Je commençais à m’ennuyer. J’ai
dormi un moment, mais les pilules reconstituantes réduisent le besoin de
sommeil à une quantité négligeable, vous ne trouvez pas ?


— Je le suppose, admit Brian, très cérémonieux.


La jeune fille s’approcha et s’arrêta devant le
tableau de commande. Brian perçut un léger arôme de parfum vénusien, le parfum
le plus coûteux qu’on pût trouver sur le marché, obtenu par la distillation des
fleurs exotiques de Vénus. Il rajusta un peu sa cravate et fixa son regard dans
l’Espace.


— Je ne troublerai pas vos calculs ou vos pensées
en causant avec vous ?


— Pas du tout, dit Brian avec un bref coup d’œil
vers elle.


Sylvia s’assit sur le fauteuil à ressorts proche et
croisa ses jambes fines. Il y avait, sur son visage agréable, une expression de
profonde réflexion. Avant de reprendre la parole, elle étudia les cheveux
sombres et les yeux bleus perçants de Brian.


— Que diriez-vous de prendre le commandement d’un
nouveau type de vaisseau de l’Espace, Monsieur Elworth ? demanda-t-elle
enfin.


Brian, étonné, la regarda.


— Le commandement ? Mais je ne suis pas
encore commandant. Comme navigateur, je n’ai encore qu’un certificat A. Je
ne pourrais donc pas assumer…


— Je parle d’un nouveau type de vaisseau de l’Espace,
coupa-t-elle. Un type pour lequel il faut des commandants jeunes et forts,
jusqu’à ce que de nouveaux systèmes annulateurs aient été inventés pour contre-balancer
la pression causée par l’inertie. Vous avez vu ce vaisseau que je dirigeais, il
est enchaîné dehors par l’attraction de limasse de celui-ci. Il vous
intéressera peut-être de savoir qu’avec du combustible il peut se déplacer à la
vitesse de la lumière.


Brian eut un sourire condescendant.


— Ce n’est pas possible, Mademoiselle Crewland.
Suivant la théorie de la contraction, Fitzgerald déclare que…


— Qu’un corps qui se déplace à la vitesse de la
lumière se rétrécit infiniment et devient égal à moins zéro, interrompit la
jeune fille. Je connais tout cela. Les savants nous ont dit que si nous nous déplacions
à la vitesse de la lumière nous cesserions d’exister. C’est stupide ! Un
instant très bref, pendant que j’essayais cette machine, je me suis déplacée à
la vitesse de la lumière, cent quatre-vingt-six mille milles à la seconde. Je n’ai
pas pu supporter la tension plus d’une seconde ou deux, mais je l’ai fait, et
je ne me suis pas dissoute. Là est l’important.


— On m’a dit que vous étiez en train de faire les
essais d’une nouvelle espèce de combustible, dit Brian en la regardant
attentivement.


— C’est exact… Les machines ordinaires, comme
celle-ci, désintègrent le cuivre pour obtenir la puissance atomique ; la
mienne consomme un alliage récemment créé par un de mes amis. Son débit
atomique est sept fois celui du cuivre. Aussi la poussée du recul est-elle
augmentée en conséquence. Cette machine est aussi différente de celle sur
laquelle nous nous trouvons que l’étaient anciennement les avions à réaction des
avions à hélices.


— Et vous avez usé tout le combustible ?


— Je le crois. Et je ne puis en avoir d’autre
avant mon retour sur la Terre. Mais je veux en venir à ceci dans quelques
années, quand des escadres de machines alimentées par le nouveau combustible
auront été construites et que des super-annulateurs de pression de l’inertie
auront été inventés, les vaisseaux rapides comme la lumière seront chose
courante. En attendant, on aura besoin, pour commander ces avions, de jeunes
pilotes comme vous. Je cherche tous les jeunes gens que je peux trouver qui
aient quelque connaissance de l’Espace. Vous remplissez admirablement les
conditions voulues.


— Il y a certes une différence entre cinq ou huit
cent mille milles à la minute et onze millions cent soixante mille milles à la
minute, confessa Brian.


— De la Terre à Mars en quatre minutes, Monsieur
Elworth ! C’est ce que devrait être le voyage dans l’Espace. Mon père n’a
qu’un but : l’amélioration constante des moyens de transport. Et je vais
lui faire savoir que la machine que j’ai essayée est la plus rapide et la plus
belle qui ait jamais été inventée…


Comme Brian ne disait rien, Sylvia ajouta négligemment :


— Une filiale sera ajoutée à la Société existante
des Lignes de l’Espace, et j’imagine que ceux qui pourront acheter des parts
auront un beau pourcentage. Le prix sera élevé, bien entendu, comme tout ce qui
rapporte d’une manière satisfaisante…


Elle changea de ton avec un petit rire d’excuse :


— Pardonnez-moi, Monsieur Elworth, d’avoir viré
sur le terrain financier. C’est, je le crains, un trait de caractère
héréditaire. Cette question ne peut, bien entendu, vous intéresser, vous qui
êtes un navigateur A… Je sais ce que reçoivent les navigateurs comme
salaire.


— Le barème n’est pas élevé, c’est un fait, acquiesça
Brian. Mais comme c’est votre père qui en est le principal contrôleur, je n’en
dirai rien. Le voyage actuel vaut pourtant la peine d’être entrepris, le
salaire est triplé !


— Si vous deveniez commandant du nouveau service,
cela en vaudrait encore bien plus la peine, Monsieur Elworth.


Sylvia se leva et se rapprocha du tableau de commande.


Le parfum exquis flotta autour d’elle.


— Ce n’est qu’une proposition, dit-elle,
souriante, avec de la lumière dans ses yeux couleur noisette. Vous aurez tout
le temps d’y réfléchir avant que nous revenions sur Terre…


— Oui… en effet, dit Brian, le regard toujours
fixé sur la fenêtre.


La jeune fille ne fit pas mine de s’en aller. Ses
doigts délicats caressaient machinalement les boutons du tableau de bord. Brian
n’essaya point de l’en empêcher ; elle connaissait suffisamment l’Espace
pour savoir ce qu’elle pouvait ou non toucher. Etait-ce par hasard ou intentionnellement ?
Plusieurs fois elle se pencha légèrement.


— Les nouveaux vaisseaux seront beaucoup plus
simples, dit-elle enfin en se redressant et en croisant ses bras potelés et
nus. Terriblement compliqué, tout ceci !…


— Heu… De combien devrait disposer un actionnaire
pour avoir des parts dans cette nouvelle Société ? demanda Brian.


— Oh… je ne sais pas, répondit-elle, haussant les
épaules.


Elle se mit, en se caressant doucement les bras, à
arpenter, gracieuse, la cabine de commande.


— Ce sont les directeurs et mon père qui auront à
en fixer le montant. Ce sera, je pense, dans les dix mille la part. Vous savez
ce que c’est, l’argent va à l’argent. J’oublierais, à votre place, ce côté de l’affaire…
Ce n’est pas à un financier que je parle, mais à un navigateur qui aime son
métier…


— Oui… évidemment, dit Brian, rêveur.


La jeune fille, visiblement surprise, se retourna pour
lui faire face. Mais elle était trop bien élevée pour poser des questions.


— Si vous décidez de signer un engagement pour,
commander ces nouveaux vaisseaux, vous serez bien entendu l’un des premiers à
qui seront offertes les actions, promit-elle.


Puis elle retourna vers la fenêtre et regarda l’abîme.


Brian contempla son dos qui était svelte, exquisement
féminin. Mince jusqu’à la ceinture, il s’enflait doucement sur les hanches. Ses
blonds cheveux reflétaient encore la lumière quand elle bougeait la tête pour
scruter le désert éternel des étoiles étincelantes et impassibles.


— Pourquoi me choisissez-vous spécialement pour m’offrir
un commandement ? questionna-t-il enfin.


— Je ne connais aucun autre jeune homme à qui je
pourrais confier une telle responsabilité. La plupart des jeunes gens que je
fréquente sont, je crois, des « propres à rien ». Je ne suis pas de leur bord. J’admets
volontiers que je suis l’héritière d’innombrables millions, mais cela n’empêche
que je travaille quand même dur. Je suis le principal pilote d’essai de mon
père pour les nouvelles machines de l’Espace, et s’il n’y a pas là de risque,
dites-moi donc où il y en a !


— Vous êtes quoi ? s’écria Brian, ébahi, en
se levant pour s’approcher d’elle. Vous voulez dire que ces vols rapides que
vous effectuez, ces voyages vers des lieux éloignés ne sont pas destinés à tuer
le temps ? Ils ont un but réel ?


— Bien sûr, répondit la jeune fille dont les yeux
se posèrent sur ceux de Brian. Je sais que les journaux me dépeignent comme une
enfant gâtée qui passe son temps à voler à tort et à travers. C’est tout à fait
injuste, mais cette opinion est inséparable de ma condition d’héritière. Les
machines dans lesquelles je vole sont toutes des nouveaux modèles. Elles
pourraient me tuer, elles pourraient tomber en morceaux. Mais j’accepte ce
risque parce que j’aime ce métier, et mon père peut ainsi connaître les
nouvelles machines sans trop en révéler les caractéristiques à un pilote
étranger. Quand c’est moi qui fais l’essai, le secret reste dans la famille.
Et, cette fois, j’ai trouvé la vraie machine…


Elle quitta la cabine de commande. Brian était
songeur.


— Pensez-y, Monsieur Elworth ! reprit-elle.
Sur Mars en quatre minutes, sur Jupiter en cinquante ! Où ne
pourrions-nous arriver, avec une pareille vitesse ?


— Où, en vérité ? murmura Brian en la
regardant.


— J’aime mon travail, ajouta-t-elle. Beaucoup de
gens pensent que l’Espace est froid, cruel, mortel ; moi je le trouve doux
et paisible.


Pendant un instant, tous deux gardèrent le silence
puis, avec un petit haussement d’épaule, Sylvia se retourna.


— Réfléchissez à tout cela, Monsieur Elworth,
suggéra-t-elle.


Elle quitta la cabine de commande. Brian était
perplexe Il regarda au dehors Saturne et, plus loin, Uranus. Plus loin encore
apparaissait Neptune. Finalement, il jeta un coup d’œil à la pendule. Elle
indiquait mercredi une heure trente de l’après-midi. Il n’aurait à appeler le
capitaine que dans une heure vingt. Il déserta donc la cabine de commande et
longea le couloir pour se rendre à celle de l’ingénieur chef. Il frappa, puis
entra. Billings se trouvait sur sa couchette, plongé dans un profond sommeil,
mais il se réveilla rapidement.


— Venez dans la cabine de commande, Monsieur
Billings, je n’ose rester ici trop longtemps.


— Je vous suis, vieux.


Brian retourna à son poste et, un instant plus tard, l’ingénieur
en chef le rejoignait. Il paraissait un peu inquiet.


— Quelque chose qui ne va pas ?
demanda-t-il.


— Non… Il ne s’agit pas du vaisseau. J’ai
réfléchi à ce que vous m’avez proposé. Vous êtes absolument certain qu’un
millier de lichens valent cent mille livres ?


— Absolument certain. Mais je suis le seul qui
puisse traiter l’affaire. Avez-vous décidé d’entreprendre quelque chose à ce
sujet ?


— Oui. J’aurai besoin de beaucoup d’argent dans
le plus court délai possible. Je vais faire un atterrissage forcé sur Neptune
comme vous me l’avez suggéré.


— C’est du bon travail ! dit Billings, les
yeux brillants. Je vous l’ai dit, vieux, il est inutile de faire partie de ce
Service si on n’en profite pour traiter des affaires à côté.


— Mon rêve est d’obtenir un commandement,
répondit lentement Brian, et j’ai trouvé un moyen de monter en grade. De toute
façon, je quitterai sans doute ce Service lorsque le voyage sera terminé. Je puis
donc courir ma chance.


— Voilà des paroles qui font plaisir à entendre.
Je présume qu’il serait indiscret de vous demander ce qui vous a décidé ?


— En effet, répondit Brian, évasif. Nous n’aurons
sans doute plus l’occasion de parler librement tous deux, nous allons donc
prendre nos dispositions dès maintenant. Je vais chercher un moyen d’atterrir
sur Neptune et vous, qui savez ce qu’il en est, vous travaillerez de votre côté
en accord avec moi. C’est entendu ?


— Entendu, vous comptez sur moi et je compte sur
vous.


Billings se retira avec un sourire de satisfaction.
Brian, de son côté, n’avait plus aucune hésitation. Puisqu’il avait décidé de
quitter le Service pour s’engager dans la nouvelle escadre, il ne voyait rien
de mal dans cette entorse au devoir.


A deux heures cinquante, heure à laquelle il devait
réveiller le capitaine, sa décision était encore ferme. Ce n’était pas
uniquement l’attrait de l’argent ou du commandement qui le poussait. Il n’arrivait
point à se débarrasser du parfum de l’essence vénusienne. Il l’avait encore dans
les narines, et il ne pouvait non plus oublier la gracieuse jeune fille qui
avait condescendu à entrer en contact avec lui…


 


*


*  *


 


A quatre heures cinquante de l’après-midi, Brian se
réveilla. L’ingénieur chef en fit autant. Le moment était venu d’accélérer, en
partie pour rattraper le retard et obtenir la vitesse requise de trente
millions de milles à l’heure, en partie pour contre-balancer l’attraction de
Saturne.


Encore quatre heures et ils se trouveraient au point
le plus près de cette planète, et, bien que l’attraction exercée par Saturne
fût infiniment inférieure à celle de Jupiter, elle n’en était pas moins un
problème dans la navigation sidérale.


Tous les hommes étaient à leur poste, les deux femmes
avaient été averties de ce qui allait venir. Rapier donna l’ordre.
Instantanément le confort des heures qui venaient de s’écouler disparut et fut
remplacé par la pression écrasante et rongeante à mesure que l’accélération
portait lentement la vitesse de vingt-huit millions de milles à trente millions
de milles à l’heure.


Dans la, chaufferie en bas, Blackie peinait et
transpirait avec les autres chauffeurs pour maintenir la pression au maximum de
cent. Dans la chambre des machines, Billings, à moitié étendu, avait les doigts
sur les commandes tandis que son regard guettait les compteurs de direction.


Sylvia Crewland, dans sa cabine, était étendue à plat
ventre, les pieds posés sur le rebord de la couchette, pour empêcher le sang de
descendre de sa tête à ses pieds et de provoquer ainsi le « mal de l’Espace ». L’allure
terrible du vaisseau imposait à tous une véritable agonie. Certes, Sylvia avait
volé à la vitesse de la lumière, elle avait éprouvé une terrible torture ;
mais ce n’avait été que pour un bref instant. Cette fois, les minutes s’étiraient,
implacables, tandis que les milliers de milles s’ajoutaient aux milliers de
milles. 


Leslie Brooks se trouvait elle aussi dans sa cabine.


Comme lors de l’accélération précédente, elle
subissait de nouveau une crise nerveuse qui frisait la terreur. C’est une grave
attaque du mal de l’Espace. Elle était hantée par le désir d’ouvrir le sas et
de se jeter dans le Vide. N’importe quoi, elle était prête à faire n’importe
quoi pour échapper à cette prison qui la comprimait de plus en plus et la
vidait de toute vie. Elle oublia Blackie, ses promesses, la mine de diamants d’Uranus,
elle oublia tout. Finalement, elle poussa un cri rauque et elle partit dans le
couloir en titubant aveuglément, comme si ses pieds avaient été enchaînés.


Son objectif était le sas avant qui se trouvait tout
au bout du vaisseau. Il lui fallait sortir… il le fallait ! Elle parvint
au sas et saisit les énormes crochets de ses mains tremblantes et faibles. Mais
avant qu’elle pût les tourner, elle reçut au visage un soufflet terrible qui la
lança en arrière. Etourdie, les joues brûlantes, elle regarda son agresseur. C’était
Sylvia, frissonnante, le visage blanc.


— Pardon, dit-elle brièvement, il fallait que je
vous arrête. Un mouvement de plus et vous auriez ouvert le sas.


— C’est ce que je voulais ! s’écria Leslie
en se redressant. Et vous ne pourrez pas m’en empêcher !


— Je crois que je le dois, petite. Retournez à
votre cabine.


— Non ! Je ne peux pas supporter cette
accélération. Je…


Leslie ne put continuer. Sylvia lui avait saisi les
bras, l’avait retournée et la poussait, trébuchante, le long de l’étroit
passage. Mais Leslie éprouvait une telle panique, et ses souffrances étaient
tellement insupportables qu’elle se débattit avec une force inattendue. Elle se
dégagea d’un geste brusque et d’un bond échappa à Sylvia. Celle-ci tendit la
main pour la saisir et la manqua. Une seconde après, Sylvia entendait le
claquement des crampons du sas qui s’ouvraient et Leslie se jetait dans la
cabine de compression placée entre les ouvertures. Elle ferma derrière elle la
lourde porte.


— Brooks ! cria Sylvia de toutes ses forces.
Brooks… !


Elle entendit le claquement des crampons de la porte extérieure
que Leslie détachait. Cette porte ouverte, la petite métisse serait aspirée
implacablement par le Vide et tuée instantanément.


Des pas approchèrent, des pas lourds. Sylvia fut
violemment rejetée sur le côté. C’était Blackie, couvert de sueur, les cheveux
emmêlés.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Vous
appelez la petite ?


— Oui… oui. Elle essaie d’ouvrir le sas extérieur.
Elle a le mal de l’Espace…


Les énormes mains de Blackie détachèrent les crampons
de la porte intérieure du sas qu’il ouvrit d’un geste brusque. Il entra dans la
cabine de compression et ferma la porte derrière lui. Sylvia attendait,
tremblante, étourdie.


— Leslie ! cria follement Blackie. Où
êtes-vous, petite ?


Il écarquillait les yeux dans l’obscurité. Une seconde
plus tard, il sut où se trouvait Leslie. La porte extérieure du sas venait de s’ouvrir !
Une seconde, la petite silhouette de la jeune fille se détacha sur l’arrière-plan
des étoiles glacées, puis disparut. Blackie ferma instantanément la bouche pour
garder en lui son souffle. Il fut mordu par le froid terrifiant de l’Espace,
mais il avança. Il atteignit la porte ouverte qu’il eut la prudence de ne pas
toucher, et il s’élança dans le Vide. Ses mains tendues saisirent le corps de
Leslie qui flottait lentement. Instantanément, il la lança vers le vaisseau et
ce mouvement eut pour effet de le faire reculer lui aussi. Ils entrèrent par le
sas ouvert, en flottant comme deux corps sous l’eau.


Blackie ne put faire autrement que de se servir de l’une
de ses mains pour toucher le parquet, et son dernier souffle d’air lui échappa
en même temps que le cri qu’il poussa. Le froid mortel lui enleva la peau comme
s’il avait, touché un poêle chauffé à blanc.


Il laissa tomber la jeune fille et, lorsque ses pieds
heurtèrent le parquet, il se jeta sur l’énorme couvercle du sas et le ferma d’un
coup de pied. Ensuite, la tête lui tourna et il s’évanouit. Mais les régulateurs
automatiques de l’air rétablirent très rapidement l’atmosphère dans la cabine
de compression et Blackie, lentement, reprit ses sens. Sa main droite,
paralysée, lui infligeait une sourde torture et il lui semblait que des lames
de couteaux lui tailladaient les jambes.


Il demeura un long moment étendu ; enfin, d’un
effort, il put arriver au battant intérieur. Il l’ouvrit et trouva Sylvia
Crewland qui attendait, pâle, tendue.


— Que… qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle,
haletante.


Blackie ne répondit pas. Il retourna chercher Leslie
et prit le corps léger dans ses grands bras. En silence, il l’apporta le long
du couloir, tout droit à la cabine de commande. Il l’étendit en pleine lumière
sur la couchette qui se trouvait contre le mur. Rapier le regardait faire,
sombre et étonné.


— Si Brooks s’est encore évanouie, Blackie,
articula le capitaine, ce n’est pas ici qu’elle reprendra ses sens. Ce n’est
pas non plus votre place. Vous n’auriez pas dû vous absenter de la chaufferie.
Retournez à votre poste.


Blackie ne répondit point. Penché au-dessus de la
métisse, il lissait en arrière les courts cheveux blonds et regardait, anxieux,
le visage d’un blanc bleuâtre. Sylvia arriva avec un reconstituant. Elle
marchait d’un pas vacillant, car le vaisseau, bondissant, augmentait à chaque
seconde la terrible pression.


— Grand Dieu ! Votre main ! dit Sylvia,
frappée soudain d’horreur.


Blackie regarda sa main sans mot dire. Elle était d’une
blancheur de neige, comme si elle était atteinte, à un degré avancé, par la
lèpre. La peau et la chair avaient subi la morsure du froid épouvantable.
Rapier s’en aperçut aussi et s’approcha rapidement. Il se rendait compte qu’il
se passait quelque chose de très grave.


— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il. Blackie ?
Cette main est fichue, vous le savez, n’est-ce pas ?


Blackie ne répondit encore pas. Il regardait le
liquide tonique couler sur le menton de Leslie Brooks. Sylvia déposa lentement
le flacon et hocha la tête, puis elle appuya son oreille sur la poitrine de la
petite métisse.


— Je crois que c’est trop tard, dit-elle
finalement d’une voix calme. Elle est morte.


— Qu’est-il arrivé ? insista Rapier. Il faut
que je le sache !


— Brooks a eu une crise de panique de l’Espace,
dit Sylvia en se redressant. Elle s’est jetée du sas avant. Je l’ai entendue
crier et j’ai essayé de l’arrêter, mais elle a été plus forte que moi. Blackie
l’a entendue aussi et a essayé de l’arrêter. Je ne sais pas ce qui s’est passé
ensuite.


Blackie prit la parole d’une voix sans timbre qui n’exprimait
qu’un désespoir mortel.


— J’ai sauté dans l’Espace, derrière elle. On le
peut en retenant son souffle. Le vide de l’espace agit comme un isolant qui
maintient un bref instant la chaleur du corps. Je l’ai saisie et l’ai lancée en
arrière. Ma main a touché le métal. Elle a sans doute laissé partir son
souffle, et la mort est alors inévitable.


Rapier gardait le silence. Il échangea un regard avec
Brian qui était à son poste. Saturne se rapprochait.


— C’était très courageux de votre part, Blackie,
dit enfin Rapier. Peu d’hommes ont le courage de sauter dans l’Espace pour
sauver quelqu’un. Je l’ai vu faire, mais rarement. Lorsque nous serons de
retour sur la Terre, je vous proposerai pour une promotion. Votre geste était d’autant
plus méritoire qu’il s’agissait d’une métisse. En général, personne ne s’intéresse
à eux.


Blackie le regarda, un éclair dans les yeux.


— Si jamais vous répétez cela, Cap, je vous
tuerai !


Rapier sursauta et fixa les yeux sur lui.


— Que diable voulez-vous dire ? Comment
osez-vous me parler sur ce ton ?


— Il y a quelque chose que vous ne pouvez pas
comprendre, avec votre esprit étroit plein d’horaires et de limites de temps !
grommela Blackie avec fureur. J’aimais cette enfant. Elle… elle était tout pour
moi.


Il y eut un silence, un silence douloureux. Que le
chauffeur géant fût sur le point de pleurer de chagrin, c’était un spectacle
extraordinaire. Cependant, tel était le fait. Il regardait désespérément la
morte en grattant sa tête ronde de sa main non blessée. Il avait l’air d’un
animal qui essaie de déchiffrer un problème compliqué.


— Je ne savais pas qu’il existait entre cette
jeune fille et vous de tels liens, dit enfin Rapier.


— Vous ne vous rendez compte de rien d’autre que
de vos limites de temps ! lui cracha Blackie, amer et obstiné. Mais je
vais vous dire, « Côtes de fer ». Si ce n’avait été vous, la petite
serait maintenant vivante. C’est vous qui l’avez tuée ! Elle ne pouvait
plus supporter cette infernale vitesse, voilà la vérité ! Sinon, elle ne
se serait jamais suicidée. Je vous le ferai regretter un jour, Cap. Par tout ce
qui est sacré, je le ferai !


— Ce n’est guère à vous de parler de choses
sacrées, lui jeta Rapier, le visage durci.


Blackie tressaillit et fixa d’un œil plein de rage et
de défi le capitaine qui le toisait.


— Qui êtes-vous, pour parler ainsi ? La
métisse était sacrée pour moi ! Vous, Rapier, vous n’êtes qu’un tyran au
visage de glace, au cœur de fer ! Que j’en trouve seulement l’occasion et
vous…


— Nous frisons l’approche maxima, Monsieur, intervint
Brian.


Rapier revint au tableau de commande, oscillant un peu
sous l’effet de l’accélération. Sylvia saisit le bras de Blackie alors qu’il,
faisait un pas en avant vers le dos impassible du capitaine,


— Je vais voir ce qu’on peut faire pour votre
main, dit-elle, ferme.


— Il n’y a rien à faire, répondit Blackie en
hochant la tête. Elle est morte, comme la petite.


— Pression maxima, Monsieur Billings !
ordonna Rapier dans le microphone.


Puis, s’adressant à la chaufferie, il ajouta :


— Maintenez la pression actuelle. Pas de
ralentissement, les gars. Blackie Moran est blessé et il ne pourra pas vous
aider pour l’instant.


Le vaisseau peinait encore. Les aiguilles du compteur
d’accélération se déplaçaient lentement sur le cadran.


Vingt-huit millions et demi. Vingt-huit millions trois
quarts. Vingt-neuf millions…


— Mercredi, huit heures cinquante du soir,
marmonna Rapier en étudiant les cadrans. Distance de la Terre, huit cents
millions de milles…


Il garda un moment le silence en contemplant le saisissant
spectacle qu’offrait Saturne à ce moment où le vaisseau se trouvait le plus
près de la planète, monde entouré d’anneaux, étrange sphère renflée à l’équateur,
couverte d’épais nuages. Là, dans l’Espace, les anneaux paraissaient nettement
formés de myriades de petites planètes minuscules. Mais ils n’en étaient pas
moins magnifiques…


 


*


*  *


 


Lentement, presque d’une manière imperceptible, la
planète encerclée s’éloignait, tandis que le ZN-8 poursuivait sa course de
bolide.


— Vingt-neuf millions de milles à l’heure, dit
Rapier. Nous allons maintenir cette vitesse un certain temps, Monsieur. Nous
ajouterons l’autre million après un répit.


Il poussa le bouton du microphone et dit, bref :


— Commande automatique !


L’accélération cessa instantanément. Le vaisseau se
trouvait assez loin de Saturne pour échapper à son attraction qui n’était pas
très grande. Il continua sa course à une vitesse constante.


— Maintenant, Blackie, je peux m’occuper de vous,
dit Rapier en se retournant. Montrez-moi votre main que j’examine ce qu’il y a
lieu de faire…


Blackie tendit sa main comme un chien aurait tendu une
patte blessée. Ses yeux qui étincelaient d’un éclat froid restèrent fixés sur
le capitaine tandis que celui-ci lui examinait la main.


— Vous vous rendez compte, Blackie, que vous
allez perdre votre main ? dit enfin Rapier en le regardant. La gangrène de
l’Espace s’y est mise. Elle vous envahira tout entier si on ne vous fait l’amputation.


— Très bien, allez-y, grommela Blackie. S’il faut
me couper cette main, coupez-la. J’ai perdu beaucoup plus, à cause de vous.


Rapier hésita un moment.


— Ecoutez, Blackie. Je sais ce que vous éprouvez,
mais…


— Vous ne savez pas ce que je ressens ! Vous
n’avez jamais rien aimé de votre vie ! Vous n’êtes pas marié, vous n’avez
même jamais regardé une femme et, à la place du cœur, c’est un horaire que vous
avez. Coupez-moi la main. Je préfère me passer de vos discours…


— Venez à l’infirmerie, dit Rapier.


Et il se tourna vers Sylvia pour ajouter :


— Mademoiselle Crewland, j’aurai besoin d’une
aide. Pourrez-vous… ?


— Je vous aiderai, Capitaine, dit-elle, calme.


Elle suivit le capitaine et Blackie hors de la cabine.



CHAPITRE VII


 


La pendule de la cabine de commande indiquait dix
heures du soir lorsque le corps de Leslie Brooks fut confié aux profondeurs de
l’Espace. Le Capitaine Rapier s’acquitta de la cérémonie. Sans émotion, il
répéta les mots de la Bible. Puis, le petit corps de la métisse, enveloppé dans
un drapeau du Service de l’Espace, fut lancé au dehors par le tube éjecteur de
la salle des canots de sauvetage. La force du lancement était suffisante pour
projeter le corps bien loin du vaisseau, de telle sorte qu’il ne pût demeurer
dans le sillage de celui-ci comme un macabre souvenir.


Blackie assistait à la cérémonie, le visage sombre, le
bras entouré de ouate jusqu’à l’épaule et soutenu par une écharpe. Normalement,
malgré l’habileté de l’opération chirurgicale M 206, il aurait dû être au
repos, mais il n’était pas homme à se coucher. Lorsque la cérémonie fut achevée
et que le corps se perdit dans les profondeurs du Vide, Blackie se retourna et
regarda Rapier. Puis Blackie se détourna et quitta la chambre. Il avait fait
peser, pendant une seconde, sur Rapier, un regard implacable, plein du désir de
vengeance.


Sylvia était la seule présente. Billings se trouvait à
son poste, de même que Brian. Elle murmura, troublée :


— J’ai l’impression désagréable que Blackie va
essayer de se venger, Capitaine, dit-elle. A votre place, je resterais sur mes
gardes.


— J’ai trop de choses dans la tête, Mademoiselle
Crewland, pour m’inquiéter de Blackie, répondit-il en haussant les épaules. Je
sais qu’il me rend responsable de la mort de cette fille, mais c’est tout à
fait stupide. C’est de la faute de la fille elle-même. Maintenant, si vous voulez
bien m’excuser, il faut que je vérifie notre direction. Et j’aurai aussi à
prendre des dispositions en ce qui concerne l’équipage, maintenant que Blackie
et Brooks sont hors de jeu. Je me rends pleinement compte de votre rang social,
mais je serais heureux si vous vouliez bien faire le travail de Brooks.


— Très bien, consentit Sylvia. Je n’aurais pas
accepté si je ne voyais combien vous êtes embarrassé.


— Merci. Nous allons tous dîner dans un quart d’heure.


Rapier sortit et retourna dans la cabine de commande.


Il trouva Brian à son poste, comme de coutume, en train
de regarder Uranus. Rapier, suivant son habitude, étudia les compteurs.


— Huit cent trente et un millions de milles de la
Terre, murmura-t-il en prenant des notes. Mercredi, dix heures dix du soir.
Distance à Uranus, huit cent soixante-dix neuf millions de milles. Nous avons
encore devant nous trente heures de voyage, Monsieur.


— En effet, Monsieur, acquiesça Brian.


— Pendant cette période, nous pousserons la
vitesse jusqu’à trente millions de milles à l’heure, ce que nous pouvons
considérer comme notre maximum. Dans les circonstances actuelles, nous
atteindrons Uranus à quatre heures du matin, vendredi. Probablement un peu plus
tôt, si nous arrivons à augmenter notre vitesse.


— Oui, Monsieur, dit encore Brian. Dois-je me
mettre en contact avec la Terre pour annoncer la mort de Leslie Brooks et la
blessure de Blackie Moran ?


— Ce serait inutile. La distance est trop grande.
Notre appareil n’est pas assez puissant, je le crains. Je vais noter ces faits
sur mon journal de bord.


Rapier se retourna pour parler dans le microphone
général. Il ordonna à tous ceux qui se trouvaient à bord de venir prendre leurs
instructions dans la cabine de commande. Tous obéirent, sauf Blackie. Personne
ne semblait savoir ce qu’il était devenu.


— Nous avons devant nous, avant de dépasser
Uranus, une période de trente heures, dit Rapier en examinant les visages qui,
pour la plupart, étaient creusés par la fatigue de cet interminable voyage.
Sauf le laps de temps durant lequel nous accélérerons pour obtenir un million
de milles de plus à l’heure, nous aurons tous la possibilité de nous reposer.
Vous et moi, Monsieur Elworth, nous prendrons le commandement à tour de rôle,
quatre heures de garde chacun.


— Très bien, Monsieur.


— Ensuite, lorsque nous nous rapprocherons d’Uranus,
puis lorsque nous serons près de Neptune, l’équipage aura à travailler
durement. Vous occuperez le poste de Blackie, Monsieur Elworth. On ne peut plus
compter sur lui comme chauffeur, bien entendu, et je l’ai porté sur la liste
des blessés. A son retour sur la Terre, il sera renvoyé du Service avec une
pension.


Brian eut un sursaut.


— Mais… mais si je me trouve dans la chaufferie,
Monsieur, qui s’occupera de la navigation ? Il faut que quelqu’un
établisse l’itinéraire et donne des directives quant à nos mouvements.


— Je m’en rends compte, Monsieur. Vous ferez tous
les calculs nécessaires et Mademoiselle Crewland, qui n’est nullement ignorante
en ce qui concerne la navigation, vous remplacera pendant que vous serez en
bas.


— Mais… mais, Capitaine, je…


— Vous dites, Monsieur ?


Brian eut peur devant le regard glacé qui le
transperçait. Il ne pouvait guère expliquer que s’il se trouvait dans la
chaufferie il lui serait impossible de provoquer un accident qui obligerait le
vaisseau à descendre sur Neptune où se trouvaient les lichens désirés !
Son complot avec l’ingénieur chef était complètement déjoué, tous ses plans s’écroulaient.
Billings s’en rendait évidemment compte, à en juger par le coup d’œil
significatif qu’il lui lança.


— Vous avez quelque chose à dire, Monsieur
Elworth ? demanda Rapier.


— Heu… non, Monsieur.


— Très bien. Vous, Monsieur Billings, vous
continuerez comme d’habitude, mais vous n’aurez à vous trouver à votre poste
que lorsque j’en donnerai l’ordre. Mademoiselle Crewland, vous avez eu la bonté
de faire le service de Brooks. Je serais heureux si vous vouliez bien continuer
à le remplir toutes les fois qu’il sera nécessaire. De votre côté, les
chauffeurs, vous êtes maintenant libres jusqu’à nouvel ordre. Utilisez votre
repos comme vous le voudrez, mais tenez-vous dans la partie du vaisseau qui
vous est réservée. Allez faire vos provisions au magasin de vivres et prenez un
repas. Nous, les officiers, nous allons dîner dans quelques minutes. Quand vous
serez prête, Mademoiselle Crewland…


— Tout est prêt maintenant, répondit-elle. J’ai
tout préparé comme vous me l’avez demandé.


Elle sortit, gracieuse.


Rapier décréta :


— Messieurs, allons dîner ! Pour vous
autres, les hommes, c’est tout.


L’équipage se dispersa et les hommes sortirent en
causant dans le couloir. Rapier les suivit jusqu’à la porte puis réfléchit un
instant.


— Je me demande où se trouve Blackie, dit-il. Il a
besoin de manger et de boire comme les autres. Voyez si vous pouvez le trouver,
Monsieur Elworth.


— Certainement, Monsieur.


Brian partit à la recherche de Blackie. Il finit par
trouver l’athlétique mécanicien assis, immobile, sur le banc de la salle d’observation.
Il avait les yeux fixés au loin, non dans la direction que suivait la machine,
mais en arrière, dans les profondeurs qu’elle avait traversées.


— Blackie… dit Brian qui s’avança lentement, puis
s’arrêta.


— Alors, pète-sec, qu’est-ce que vous voulez ?
grogna Blackie sans tourner la tête.


— Il n’est pas bon que vous restiez assis ici à
broyer du noir. Vous…


— Je ferai ce que je voudrai, Monsieur !
trancha Blackie, furieux. Je regarde dans l’Espace l’endroit où Rapier a jeté
la petite ! L’endroit où il a lancé le corps au dehors, comme un morceau
de pierre que personne ne désire et que personne n’honore. Je vais continuer
tant que cela me plaira. Maintenant, allez-vous-en !


— Je suis votre supérieur, Blackie, et on ne
parle pas ainsi à…


— La ferme, et filez ! aboya Blackie. Et
dites à ce pourceau qui dirige le vaisseau de tenir ses yeux ouverts. Je lui
ferai payer tout ce qu’il m’a fait avant que nous en ayons fini.


Brian, se rendant compte qu’il était inutile de
discuter, haussa les épaules.


— Vous feriez mieux d’aller prendre votre repas
dans la chaufferie, conseilla-t-il. Les hommes sont en train de prendre le
leur. Vous êtes dispensé du travail jusqu’à notre retour sur la Terre, bien
entendu, et là, vous quitterez le Service avec une pension. Notre prochaine
région d’activité sera celle d’Uranus. Nous y arriverons dans trente heures
environ.


Blackie leva la tête, se tourna et regarda par la
fenêtre la planète Uranus, ballon vert dans le lointain.


— Uranus, oui, répéta-t-il distraitement.


Après un signe d’affirmation, Brian le quitta et se
rendit à la cabine du capitaine. Il trouva Rapier, Billings et Sylvia Crewland
en train de prendre leur repas.


— Vous l’avez trouvé, Monsieur Elworth ? s’enquit
Rapier.


— Il est en train de bouder, Monsieur, dans la
salle d’observation. Je n’arrive à rien avec lui. Il nourrit encore des idées
de vengeance à votre égard.


— Je puis venir à bout de Blackie, ne craignez
rien, répondit Rapier avec un sourire dur.


Et, sans la moindre inquiétude, il continua son repas.


 


*


*  *


 


Pendant ce temps, Blackie s’était rendu dans la salle
des canots de sauvetage. De son bras intact et de ses épaules puissantes, il
hala l’un des canots jusqu’au tube éjecteur. Là, il le mit en position de façon
qu’il fût fermement maintenu par les cliquets automatiques. Puis il vérifia la
provision de combustible du vaisseau et il eut un geste d’approbation.
Finalement, il enleva de l’armoire du petit vaisseau un pistolet-flamme, seule
arme placée dans ces machines pour protéger dans l’Espace le voyageur égaré. Il
plaça l’arme dans sa poche arrière puis descendit rejoindre les hommes qui
prenaient leur repas.


A partir de cet instant, il parut redevenir lui-même.
Peut-être jouait-il un rôle. Dans la chaufferie, lorsque le repas fut terminé,
il entonna un des chants qu’aimaient les hommes et, bientôt, le grand vaisseau
vibra du son des voix vigoureuses.


Rapier, qui était de service dans la cabine de commandement,
les entendit et eut un sourire sardonique. Brian, Sylvia et Billings étaient
profondément endormis dans leurs cabines respectives. Le puissant avion
continuait sa course à la vitesse constante de vingt-neuf millions de milles à
l’heure.


Lorsque Brian prit son service, le jeudi à trois
heures du matin, le vaisseau avait retrouvé son calme, les hommes de la
chaufferie étaient endormis. A l’extérieur, c’était l’éternelle immensité, l’infini
des étoiles. Uranus apparaissait, dans les profondeurs du lointain, légèrement
plus large. Au delà était Neptune et, infiniment plus loin encore, Pluton se
précisait. Là était la fin du terrible voyage.


Billings entra dans la cabine de commande où Brian se
trouvait seul en ce moment, de service depuis deux heures.


— Je sais ce que vous allez me dire, commença
Brian en se retournant. Notre plan pour obtenir des lichens est à l’eau.


— Pour vous peut-être, fiston, pas pour moi. C’est
moi qui guide le vaisseau, ne l’oubliez pas, et j’ai l’intention de descendre
sur Neptune quoi qu’il arrive.


— Mais Rapier saura que c’est voulu ! Ce
sont pas mes instructions que vous aurez à Suivre, instructions qui auraient
été fausses. Vous aurez affaire à Mademoiselle Crewland, et elle suivra la
route droite. Car elle s’y entend en navigation dans l’Espace.


— Je vais m’en tenir au plan, dit délibérément
Billings en haussant les épaules. Quel que soit le risque à courir, je ne
laisserai pas passer si facilement cent mille livres. C’est dommage pour vous
qui n’aurez pas la possibilité de récolter des plantes. Toutefois, si vous avez
une occasion, souvenez-vous d’une chose : ne brisez pas les plantes. Elles
émettent une vapeur toxique. Ce n’est qu’un avertissement, remarquez, mais on
ne sait jamais… C’est bien dommage que les événements se soient arrangés comme
ils l’ont fait. Avec le plan que nous avions élaboré, Rapier aurait pensé que
toute l’affaire provenait d’une erreur de jugement. Maintenant, il est probable
qu’il saura la vérité…


Brian ne répondit point. La pensée de perdre une
fortune lui était presque insupportable.


— Je vais chercher un autre moyen, dit-il en réfléchissant.


Billings quitta la cabine à grands pas, et Brian resta
avec ses pensées, comme chaque fois qu’il était de service. Les heures
semblaient terriblement s’étirer, de quatre heures en quatre heures. Parfois il
rencontrait Sylvia et passait une certaine partie de son temps à causer avec
elle. C’était d’habitude dans la grande chambre d’observation. Mais il se
sentait tourmenté. Il avait eu tant d’espoir !… Il avait cru qu’avant la
fin du voyage il posséderait des plantes qui valaient une fortune. Et
maintenant… Ses rêves étaient partis en fumée.


A une heure, le vendredi matin, alors qu’ils étaient à
trois heures de vol d’Uranus, le Capitaine Rapier vint prendre son service et
donner l’ordre d’accélérer. L’équipage de la chaufferie était à son poste et
Brian se trouvait parmi eux, nu jusqu’à la ceinture et prêt à travailler.
Sylvia Crewland, masculine une fois encore avec son pantalon et sa blouse de
soie grise, le remplaçait. Elle s’occupait de l’itinéraire du voyage.


— Charge maximum, ordonna Rapier à la chaufferie.


Et il ajouta pour Billings :


— Résistance fusée maxima contre Uranus, Monsieur
Billings.


— D’accord, Monsieur, résistance maxima.


— Vous recommencez, hein ? ricana une voix
menaçante.


Rapier, surpris, fronça les sourcils, puis se
retourna.


Sylvia et lui, étonnés, regardèrent Blackie. Il était
debout sur le seuil de la porte, les yeux fiévreux, un revolver à la main.


— J’ai pensé que c’était le bon moment pour
régler nos comptes, Cap, dit-il sans bouger. Je suppose que vous avez déjà
oublié la petite métisse, et que vous ne vous rappelez plus que c’est l’accélération
qui l’a tuée. Eh bien, moi, je n’ai pas oublié ! J’ai attendu. Et
maintenant, je vais vous avoir, sale tueur de l’Espace !


Rapier était immobile, les jambes écartées, le visage
impassible. Ses yeux se baissèrent vers l’arme que Blackie tenait de sa main
valide, puis se reportèrent sur le visage grimaçant du mécanicien.


— Nous sommes à trois heures d’Uranus, grommela
Blackie. C’est tout ce que je désire. Je vais y aller chercher des diamants. Vous
ne commanderez pas le vaisseau à son retour, lorsqu’il me faudra revenir à
bord, car vous allez mourir ! C’est « pète-sec » qui commandera
à votre place, et lui, il me laissera monter. Il a un cœur, lui, alors que vous
vous n’en avez pas.


— Avez-vous terminé ? demanda froidement
Rapier.


— Non ! Je veux encore vous dire que je
regrette de ne pas vous avoir laissé dans le Vide quand vous y avez été projeté
par le météore. Si je vous y avais laissé, la petite métisse serait encore
vivante. C’est tout, Capitaine Rapier, « Côtes de fer ». J’ai dit ce
que j’avais à dire. Maintenant, je n’ai plus qu’à ajouter ceci…


Rapier, devinant ce qui allait suivre, se jeta en
avant, mais il ne tint pas suffisamment compte de l’énorme tirage de l’accélération
et il n’atteignit pas son but. Blackie pivota sur lui-même et tira sauvagement,
une, deux, trois fois. Rapier reçut chaque fois la charge et tomba impuissant
sur le parquet. Immédiatement, Sylvia se précipita pour l’aider et Blackie s’enfuit
de la cabine de commande.


Personne ne l’arrêta. Personne ne le pouvait. Les
hommes, en bas, étaient tous occupés et ne se doutaient pas de ce qui se
passait au-dessus d’eux. Blackie se précipita dans la salle des canots de
sauvetage et se glissa rapidement dans l’embarcation qu’il avait préparée. Il
ouvrit le sas et se jeta à plat ventre dans le canot. Une rafale d’énergie
souffla. L’air explosa hors des poumons du fugitif lorsqu’à une vitesse
étourdissante la machine fila à l’extérieur, dans l’Espace, en direction de la
verte Uranus qui se dressait, imposante, à quatre-vingts millions de milles.


La planète ne paraissait pas encore très grande mais,
à la vitesse terrible que maintenait Blackie, elle ne devait pas tarder à
remplir tout le ciel devant lui.


Il avait assez de combustible pour parcourir deux
cents millions de milles. C’était plus que suffisant pour arriver à Uranus et
rattraper ensuite le ZN-8 à son retour.


Rapide, de plus en plus rapide, l’embarcation fila.
Enfin, le compteur indiqua trente millions de milles à l’heure et le monde vert
parut jaillir du gouffre et s’élargir à une vitesse surprenante. Blackie eut un
sourire. Peut-être les diamants compenseraient-ils la perte de la métisse.


Mais, lorsque les deux heures trois quarts de vol
éclair qui le séparaient d’Uranus approchèrent de leur fin, Blackie se souvint
de quelque chose, et, plus il y réfléchit, plus il se sentait inquiet. Il n’avait
pas de main droite ! Dans son empressement, il avait complètement oublié
ce fait. Il n’avait pas tenu compte de ce que son bras mutilé, enveloppé de
ouate, était absolument inutilisable. C’était effroyable… Il lui fallait deux
mains s’il voulait sortir indemne de cette aventure. Une main pour manœuvrer
les fusées de commande, l’autre pour maintenir la puissance en sommeil. Il n’y
avait pas moyen de manœuvrer l’un après l’autre les deux groupes de commande.
La machine n’était pas conçue dans ce dessein.


Blackie essaya tous les tours de gymnastique, de
contorsion qu’il put imaginer, mais le résultat était le même. Et Uranus se
rapprochait. Blackie n’avait pas diminué l’énergie. Il tombait à une vitesse
prodigieuse. Il pouvait changer de direction et continuer à la même allure, ou
ralentir mais continuer tout droit. Il ne pouvait faire en même temps
les deux mouvements qui le sauveraient.


Plus près, encore plus près. La sueur ruisselait sur
son visage. La verte enveloppe atmosphérique le fascinait. Son avion, avec un
sifflement, y plongea à une vitesse telle que les parois, brûlantes du
frottement atmosphérique, se mirent à flamboyer. Plus vite, plus vite encore.
Le sifflement du vaisseau qui filait, plus rapide que l’éclair, s’enfla. Le
choc de l’arrivée fit, semble-t-il, exploser l’univers tout entier. Blackie fut
comme projeté dans l’obscurité et le silence lorsque sa machine s’enfonça, de
près de quinze pieds, dans le sol primaire de la planète trempé d’humidité…


 


*


*  *


 


Cependant, sur le ZN-8, le Capitaine, blessé, était
étendu sur la couchette de la cabine de commande. De là, il donnait ses ordres,
le visage creusé par la souffrance.


Deux heures et demie s’écoulèrent ainsi. Uranus se
rapprocha, puis s’éloigna derrière le vaisseau. Le capitaine fit couper l’accélération.
La vitesse nécessaire de trente millions de milles à l’heure avait enfin été
atteinte !…


— Ordonnez le commandement automatique, Mademoiselle
Crewland, chuchota Rapier avec effort.


Elle obéit puis lança un appel impératif à Billings et
à Brian.


Ils arrivèrent et s’arrêtèrent à la porte, sidérés de
voir le capitaine étendu, les yeux à moitié fermés.


— Sacrebleu, que s’est-il passé ? s’écria
Billings en s’avançant. Capitaine, qu’est-ce qui ne va pas ?


— Blackie l’a eu, dit Sylvia, amère. Il a tiré
sur le capitaine puis il s’est enfui dans un canot de sauvetage. Je l’ai vu
partir. Il s’est dirigé vers Uranus…


— Messieurs…. articula Rapier d’une voix faible.


Ils s’approchèrent de lui, obéissants. Un instant, il
les examina, puis il continua :


— Blackie a bien travaillé. Il m’a tiré dans le
dos, trois fois. Je suis incapable de bouger, mais je ne suis pas encore mort.
Avec des stimulants chimiques je tiendrai, je veux mener à bien le voyage. Il
le faut. C’est… c’est mon devoir.


— Il y a sûrement quelque chose à faire pour vous,
Monsieur, dit Brian. J’ai un certificat de chirurgie et…


— Merci, Monsieur Elworth, mais c’est inutile.
Mon système nerveux ne fonctionne plus et aucune chirurgie ne pourra le
rétablir. Vous aurez Mademoiselle Crewland sous vos ordres. Je… je vous dirigerai
comme je le pourrai, et je laisse le reste à votre jugement. Quelle… quelle est
notre position actuelle ?


— Vendredi, quatre heures et quart du matin,
Capitaine, répondit Sylvia. Nous venons de franchir l’orbite d’Uranus. Vitesse :
trente millions de milles à l’heure. Distance de la Terre : mille sept
cent dix millions de milles.


— Merci, chuchota Rapier en fermant les yeux. Et
quelle est notre distance de Neptune ?


— Neuf cent quatre-vingt-dix millions de milles,
Capitaine.


— Trente-trois heures de vol, ajouta Brian.


— Oui, Monsieur Elworth… Cela… cela nous y mène à…


Mais Rapier semblait trop assommé par la souffrance
pour faire l’effort mental nécessaire. Billings le fit pour lui.


— Nous passerons devant Neptune samedi, à une
heure et quart de l’après-midi, Monsieur.


Rapier fit un signe d’approbation mais garda le
silence. L’ingénieur chef échangea un regard significatif avec Brian et ses
lèvres formèrent le mot « lichens ». Mais Brian, avec lenteur, secoua
négativement la tête.


— Une heure et quart samedi matin, murmura
Rapier. Pour atteindre Pluton, nous avons jusqu’à dimanche deux heures du
matin. Combien de temps nous faudra-t-il ?


— Il nous faudra… cinquante heures, dit Sylvia
après un calcul rapide.


Puis elle fronça les sourcils et vérifia ses chiffres.


— Cinquante heures ! s’écria Brian,
haletant. Mais c’est impossible ! Nous avons tout calculé pour y arriver à
la limite de temps fixée, dimanche matin, deux heures.


— C’est sans doute, dit Sylvia en regardant
encore ses chiffres, que vous avez envisagé Pluton à sa distance la plus
rapprochée. C’est une erreur fréquemment commise en navigation, cette planète
étant rarement visitée. En ce moment, elle se trouve à son aphélie, c’est-à-dire
à trois mille six cents millions de milles de la Terre, et, par conséquent, à
mille six cents millions de milles de Neptune. A trente millions de milles à l’heure,
il nous faudra cinquante heures pour y arriver.


Le Capitaine Rapier ouvrit les yeux et considéra
Brian.


— Ainsi… ainsi vous vous êtes trompé dans l’horaire,
Monsieur ? demanda-t-il lentement.


— Je… crois que oui, murmura Brian. Je ne
comprends pas comment j’ai pu… C’est sans doute la tension causée par l’accélération
qui m’a fait mal calculer.


— Il faut que nous réduisions ces cinquante
heures à douze, continua Rapier en faisant un douloureux effort pour parler. D’ici
à Neptune et de Neptune à Pluton, nous devrons accélérer sans arrêt… accélérer…
accélérer… Il faut absolument que nous arrivions à Pluton avant dimanche deux
heures du matin


— C’est impossible. Monsieur, dit carrément
Billings. Cela nous tuera tous. Les hommes sont à bout…


— Monsieur Billings, dit Rapier avec une légère
toux, j’ai encore suffisamment de conscience pour me rendre compte qu’il
faudra, lorsque nous arriverons à Neptune, que nous ayons atteint la vitesse de
cent quarante millions de milles à l’heure si nous voulons être à Pluton douze
heures plus tard. Et c’est à cela que nous devons arriver, coûte que coûte !


Un silence suivit. Sylvia, Brian et Billings se regardèrent.
La moins troublée était sans doute Sylvia.


— Nous avons trente-trois heures pour atteindre
Neptune, dit-elle. Dans ce laps de temps, nous pouvons accroître
considérablement notre vitesse. Ce n’est pas la vitesse réelle dans l’Espace
qui est difficile à supporter, mais l’accélération. Sans doute pourrions-nous,
par une accélération constante, atteindre le chiffre voulu, et même le dépasser…
mais cela dépendra de ce que nous pourrons endurer.


— Merci, Mademoiselle Crewland, murmura Rapier.
Je retire tout ce que j’ai jamais pu dire au sujet de la folie des femmes. Vous
êtes la seule personne sensée à bord de ce vaisseau.


— Cependant, ajouta Sylvia, avant que nous ne
demandions à l’équipage de fournir ce dernier effort épuisant, je pense que
nous avons le droit de savoir pourquoi nous devons arriver à Pluton dimanche à
deux heures du matin, dernier délai.


Rapier garda un moment le silence puis, avec une
grimace de souffrance, il répondit :


— Je puis succomber à mes blessures à n’importe
quel instant. Par conséquent, il est prudent, je crois, que je rompe le
silence. Il y a sur Pluton un météore radioactif de dimensions colossales. Il
faut qu’il soit complètement détruit avant qu’il n’accomplisse sa mutation et
ne se détruise lui-même en même temps que la planète.


D’une voix haletante, par petites phrases hachées, le
capitaine exposa les détails techniques de cette folle expédition, tels qu’avant
le voyage on les lui avait indiqués. Puis il conclut.


— Peu importera le moyen de destruction :
explosifs, canons, nous pourrons employer n’importe laquelle des méthodes dont
nous disposerons. Et il faudra approcher avec prudence à cause des radiations
intenses qui pourraient pénétrer nos écrans eux-mêmes. Il se peut aussi que
nous mourrions en détruisant ce météore. C’est pour cette raison que le but du
voyage a été gardé secret. Il était à craindre que l’on ne pût rassembler un
équipage.


— Nous allons écraser ce météore d’une manière ou
d’une autre, dit Billings. Après le voyage que nous avons enduré, nous n’allons
pas échouer. Ce serait trop bête, grands dieux !


— Je désire, ajouta Rapier, être enterre a Pluton
lorsque nous y arriverons, je veux voir ma mission terminée avant de mourir. Il
y a, près du Pôle nord de Pluton, au pied des Montagnes de l’Abîme, plusieurs
tombes. Là reposent les victimes de l’une des premières expéditions
plutoniennes que j’ai commandées. J’aimerais être enterré là, près de ma femme.


Billings eut un sursaut. Ebahi, il regarda Brian. Puis
il s’aperçut que Rapier, de ses yeux à moitié fermés, le surveillait. Le capitaine
avait un sourire sardonique.


— Blackie se trompait, murmura-t-il. Je me suis
marié, et j’ai aimé ma femme. Elle est morte durant cette expédition. J’avais l’intention,
cette fois, d’aller prier sur sa tombe. Au lieu de prier, je m’étendrai près d’elle.


— Mais… qui nous ramènera sur la Terre ?
demanda Brian d’un air désemparé.


— Ce sera vous, Monsieur Elworth… et je vous
demande votre parole d’honneur de ne pas reprendre Blackie Moran. Il est
coupable d’attentat et de désertion. Il faudra qu’il trouve lui-même le moyen
de se sauver.


— Très bien, Monsieur, répondit Brian.


Rapier parut alors trop épuisé pour continuer à
parler.


Des dispositions furent prises pour fournir au malade
tout le confort possible, mais il refusa de changer de couchette. Il resta
étendu comme un mort et seuls les toniques maintinrent la vie de son cœur
obstiné qui voulait battre jusqu’à la fin de ce voyage.


Sylvia, Brian et Billings se reposèrent et s’alimentèrent
à tour de rôle, puis, quand ils furent restaurés, ils se consultèrent en vue de
déterminer leur ligne d’action. Il n’y en avait qu’une, accélérer et accélérer
encore, et Brian éprouva quelque difficulté à obtenir de l’équipage déjà
fatigué un nouvel effort. Mais il arriva finalement à ses fins lorsqu’il
expliqua que si l’on ne sauvait pas Pluton, la Terre elle-même serait menacée de
mort, et que les femmes et les familles des chauffeurs seraient donc en danger…
Alors, l’équipage se mit au travail.


Heure après heure, chacun s’appliquant maintenant avec
une énergie acharnée à sa tâche, la vitesse fut augmentée progressivement par
paliers d’accélération de quinze minutes et, durant ce temps, Rapier, étendu,
immobile, gardait toute sa conscience. Sa volonté de fer le maintenait vivant
en dépit de la pression effrayante qu’endurait son corps agonisant.


Les membres de l’équipage devenaient plus maigres et
plus hagards tandis que l’avion géant fonçait dans l’immensité de l’Espace
silencieux. Il atteignit cinquante millions à l’heure… soixante… soixante-dix…
quatre-vingts… Un long repos suivit, puis de nouveau il fallut fournir un
effort concerté.


Entre les périodes d’accélération, Billings trouva le
temps de dire quelques mots à Brian dans la cabine de commande.


— Le ciel vous offre l’occasion de faire ce que
nous avions projeté, chuchota-t-il en ayant soin que sa voix ne parvînt pas à
Rapier couché à l’autre extrémité de la grande cabine. Vous vous êtes déjà
trompé une fois. Si vous recommenciez, personne n’en serait surpris.


Brian, hochant négativement la tête, répondit dans un souffle :


— Il n’en est plus question, Monsieur Billings.
Vous agirez comme vous l’entendrez, mais je préfère, quant à moi, ne pas
tromper la confiance du capitaine.


— Vous êtes complètement idiot ! riposta
Billings. Rien ne m’empêchera de mettre mon projet à exécution…


Il quitta la cabine de commande pour aller reprendre
son poste au moment où Sylvia entrait pour reprendre le sien.


Elle regarda les cartes, puis les compteurs, et jeta
un coup d’œil à Brian.


— Je suis heureuse que vous n’ayez pas accepté de
courir ce risque, Monsieur Elworth, dit-elle avec calme.


Brian tressaillit et son visage eut une expression
coupable. Il vit, posé sur lui, le regard des yeux noisette de la jeune fille
qui continua, parlant à voix très basse :


— J’avais entendu Monsieur Billings établir avec
vous son projet. Je me trouvais dans le couloir, après une période de repos. Je
n’avais pas l’intention d’écouter, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre.
De même, il y a un instant, je vous ai entendu renoncer à tout. J’en suis heureuse.
J’avais d’ailleurs eu l’impression, dès le début, que vous étiez un jeune homme
droit, d’un grand avenir. J’aurais eu du regret de devoir revenir sur mon
opinion !


— Je… je n’y avais pensé que pour acquérir
quelques actions de la nouvelle société de l’Espace, murmura Brian en
rougissant comme un jeune homme de seize ans.


— Vous voulez parler de l’argent ? Bah !
Vous avez un autre moyen d’en obtenir, et beaucoup moins hasardeux.


Brian sourit. Il ne comprenait pas exactement ce que
voulait dire Sylvia, mais il se sentait suprêmement heureux de n’avoir pas jeté
ses scrupules par-dessus bord. Il avait failli, pour des lichens, perdre
complètement le respect de Sylvia.


— Pensez-y, murmura-t-elle, et elle se plongea
dans l’étude des cartes.


 


*


*  *


 


Brian, à la fin de la période suivante d’accélération
qui porta la vitesse à cent dix millions de milles à l’heure, eut une brève
conversation avec Sylvia. Avec une franchise inattendue, il lui avoua qu’il l’aimait.
Et elle, souriante, répondit à cet aveu par un battement des paupières qui
trahissait son émoi, son bonheur. Ils s’embrassèrent longuement, bouleversés,
heureux. Ce fut la voix de Rapier qui dénoua leur étreinte.


— Je me rends parfaitement compte de ce qui se
passe entre vous, dit-il avec âpreté, mais je vous en prie, occupez-vous de
votre travail : Quelle est notre position ?


— Cent dix millions à l’heure, Monsieur, répondit
Brian. A notre vitesse actuelle, nous atteindrons Neptune dans quatre heures.


— La vitesse actuelle ne suffira pas, Monsieur,
haleta le capitaine. Il faut que nous arrivions à cent quarante millions de
milles à l’heure avant de franchir Neptune…


— Nous avons déjà quatre heures de moins à voler,
Capitaine, intervint Sylvia.


— Vous savez bien que nous n’avons pas le droit d’échouer,
articula Rapier. Je ne serai satisfait que lorsque nous aurons cent quarante
millions de milles.


L’ordre fut donc encore donné et la pression
recommença. Ce furent quatre heures d’écrasement, d’étranglement, quatre heures
d’enfer. Mais quand, enfin, la planète Neptune monta droit devant eux, les
compteurs oscillaient sur le chiffre phénoménal de la vitesse désirée :
cent quarante millions de milles à l’heure.


La machine, alors, se mit à décrire un arc en
direction de l’énorme globe vert. Brian, les lèvres serrées, se tourna vers
Sylvia. Le changement de cap du vaisseau ne pouvait provenir que de Billings.
Celui-ci mettait à exécution son projet d’atterrissage ! Rapier sentit le
mouvement insolite de son avion sidéral et fronça les sourcils.


— Que diable se passe-t-il ? demanda-t-il.
Il y a un tirage latéral vers Neptune…


— Je vais chercher d’où cela vient, Monsieur,
assura Brian qui s’élança hors de la cabine de commande pour aller retrouver
Billings à son poste. Il empoigna brutalement l’épaule de l’ingénieur qui était
assis devant ses commandes.


— Pour l’amour du ciel, Monsieur Billings, ne
faites pas cela ! implora-t-il. Est-ce que vous vous rendez compte de ce
que signifie ce que vous faites ? Il nous faudra couper à zéro pour
atterrir, ce qui nous contraindra à reprendre de la vitesse pour atteindre
Pluton à temps. Nous n’y arriverons jamais… jamais !


Billings garda le silence. Brian reprit d’une voix
frémissante :


— Si vous ne pouvez pas vous en empêcher, prenez
un canot de sauvetage et laissez le ZN-8 poursuivre son vol ! Je vous
reprendrai au retour. Je vous le promets, je vous le jure ! Nous avons une
mission à remplir !…


Billings continuait à se taire. Par les fenêtres, on
voyait Neptune droit en avant.


— Peu m’importe qu’un séisme ruine la Terre par
suite de notre retard, marmonna enfin l’ingénieur d’un ton amer. Je n’ai
personne sur Terre qui m’intéresse, alors…


— Vous voulez dire que vous trahiriez tous les
membres de cet équipage, que vous mettriez en danger des millions de gens sur
la Terre, sur Mars et sur Vénus rien que pour obtenir vos sacrés lichens ?
Quelle espèce de bandit êtes-vous donc, Billings ?


Ce mépris parut cravacher Billings. Il se leva
soudain.


— Très bien ! dit-il sèchement. Je vais me
servir d’un canot de sauvetage et je retiens votre serment : vous me
reprenez au retour, hein ?


— D’accord !


Brian prit la place de l’ingénieur tandis que celui-ci
se précipitait dans le compartiment des canots de sauvetage. Quelques secondes
plus tard, Brian put voir la petite machine filant dans le gouffre en direction
de Neptune. Brian ramena aussitôt le puissant avion dans la bonne direction,
sans perte de vitesse, et il éprouva un immense sentiment d’orgueil à commander
ce monstre lancé dans l’infini à cent quarante millions de milles à l’heure.


— Vous restez là ? demanda Sylvia d’en haut.


— Il le faut… du moins pour l’instant. Billings
est parti.


— Ah ?… Dans ce cas, je vais rester ici et
garder l’œil sur le capitaine. A notre vitesse actuelle, nous arriverons à
Pluton dimanche matin, à minuit dix, deux heures environ avant l’heure fixée.


Brian ne dit rien. La pression et la tension avaient
cessé. La vitesse était maintenant constante. La puissante machine volait en
ligne droite pour effectuer le dernier bond de son voyage terrible,
inimaginable. Dans la chaufferie, les hommes se reposaient. Sylvia regardait
Pluton monter au loin sur l’arrière-plan des étoiles de la Voie Lactée. Rapier,
qui ne pouvait bouger la tête, tourna les yeux de ce côté.


 


*
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Des heures… des millions de milles… des heures… Aucun
ralentissement de la vitesse. Sur la lointaine Uranus, le chef ingénieur
Billings atterrit et descendit de sa machine, vêtu d’un scaphandre de l’Espace.
Il arracha des lichens pendant des heures et des heures. Au retour, il laissa
tomber par mégarde une des redoutables plantes. Celle-ci resta sur le parquet
de la cabine de commande. Lorsqu’il eut enlevé son scaphandre, il se sentit
épuisé de fatigue. Il décida de dormir. Mais, glissant sur la plante qui
traînait au sol, il tomba lourdement sur les autres qui étaient empilées dans
un coin. En un instant, l’odeur maléfique monta des lichens écrasés et l’ingénieur
fut envahi de vertiges. Il lutta désespérément dans l’atmosphère viciée qui lui
rongeait les poumons, mais déjà exténué, il ne put s’arracher à l’emprise du
terrible gaz végétal qui empoisonnait son souffle et qui finit par arrêter les
battements de son cœur…


Il n’aurait pas besoin du ZM-8 pour le retour.


L’instant arriva où la planète Pluton, but du voyage,
emplit tout l’Espace en avant du grand vaisseau. Dense, lointaine, on y
distinguait une lumière étrange qui brillait à un point particulier, là, où, à
deux doigts de la mutation, se trouvait le météore V9T27.


Brian, les traits figés, surveillait l’approche. Il
jeta un regard aux commandes. Le moment était enfin venu de renverser l’énergie.


Un violent tremblement le secoua lorsque son attention
se fixa sur les manomètres. Il ne pouvait en croire ses yeux. Il se leva
instantanément et se précipita vers la cabine de commande.


— Capitaine ! cria-t-il, haletant.


— Oui ? fit Rapier en ouvrant ses yeux
fatigués.


— Notre combustible est épuisé. Les compteurs
sont à zéro.


Sylvia, horrifiée, s’enfuit de la pièce et revint une
seconde après, le visage pâle.


— C’est exact, confirma-t-elle. J’ai regardé les réservoirs
de décharge. Nous avons brûlé jusqu’à la dernière miette d’énergie atomique, y
compris les blocs de réserve.


— L’accélération, chuchota Rapier. C’est ce qui a
épuisé le combustible. La terrifiante dépense d’énergie pour atteindre la
vitesse voulue.


Il eut un sourire de moribond.


— Vous aviez fait une erreur, Monsieur, mais moi,
moi le commandant, j’ai sous-estimé le prix en combustible de cette vitesse
anormale que nous devions obtenir. La navigation de l’Espace est une école où l’on
n’a jamais fini d’apprendre, vous le voyez…


— Mais qu’allons-nous faire ? demanda Brian.
Nous ne pouvons arrêter notre élan vers Pluton et nous ne pouvons revenir à la
Terre.


Il y eut un silence, puis Rapier demanda :


— Pouvez-vous voir le météore sur Pluton ?


— Clairement. L’emplacement est bien déterminé.


— Mettez le cap droit dessus, Monsieur, et vite !


Brian se précipita en bas et, après quelques calculs,
fit ce qui lui avait été ordonné. Il employa les dernières traces de
combustibles à faire légèrement tourner le vaisseau pour qu’il se trouvât en
cap direct sur le météore. Ensuite, il remonta.


— Le cap est mis, Monsieur, dit-il, atterré. Le
vaisseau vole en ligne droite et il heurtera le météore… inévitablement !…,


— Bien, murmura Rapier. Lorsque nous toucherons le
météore à cent quarante millions de milles à l’heure, nous le briserons
certainement et il sera détruit. Le vaisseau, lui aussi, sera fracassé… Mais je
n’ai pas le choix…


Il soupira.


— Mais, Monsieur… commença Brian.


Rapier agita sa main droite pour qu’on le laissât
parler. Et il articula d’une voix sourde :


— Les capitaines dignes de ce nom meurent avec
leur vaisseau, n’est-ce pas ? Cessez de geindre, Monsieur. Quittez le bord
immédiatement, vous, Mademoiselle Crewland, et l’équipage que vous allez avertir
sur-le-champ. Il y a suffisamment de canots de sauvetage.


— Mais nous ne pourrons jamais revenir à la Terre !
insista Brian.


— On vous retrouvera, fiston, chuchota Rapier. Ou
plutôt, on retrouvera Mademoiselle Crewland. Elle est un personnage important et
on sait, sur la Terre, qu’elle se trouve à bord de ce vaisseau. Quand on verra
qu’elle ne revient pas, on enverra des avions de secours. Allez… dépêchez-vous !
Pluton sera sur nous avant que vous ne vous en aperceviez.


Brian hésita encore, puis, il serra la main déjà à
demi paralysée de Rapier, et il se précipita hors de la cabine pour aller
informer les chauffeurs. Sylvia hésita aussi, puis elle entoura doucement de
ses bras le cou de taureau de Rapier et le souleva. Le long baiser qu’elle lui
donna fut sincère.


— Vous êtes un dur à cuire, Capitaine, dit-elle d’une
voix émue, mais vous êtes un véritable navigateur de l’Espace. Bonne traversée…
dans l’au-delà…


Sur ces mots, sa voix se brisa et elle se sauva, le
visage ruisselant de larmes.


Ensuite, ce fut le départ. Tumulte, confusion, mouvement.
Sylvia fut poussée à la hâte dans un canot de sauvetage, tandis que l’équipage
attendait le moment de s’embarquer dans un deuxième canot, puis dans un
troisième.


L’une après l’autre, les minuscules machines filèrent
dans le Vide à une vitesse étourdissante qui les arrachait à l’aimantation de
Pluton. Le gigantesque avion sidéral, dans une course fatale, filait vers son
destin.


Il y parvint une demi-heure plus tard et, au loin,
Brian et Sylvia assistèrent au spectacle. Il y eut un extraordinaire
jaillissement de lumière, mais aucun bruit. Lorsque le vaisseau heurta le
météore et la planète, un jaillissement d’énergie explosa qui, sur des milles,
tout autour, détruisit tout ce qui existait.


Lorsque le tumulte se fut apaisé, Pluton était encore
là, inébranlable, et le choc s’était résorbé en lui-même. Le sinistre météore
avait disparu.


— Rapier a réussi, murmura Brian. Mais quelle fin
atroce ! Je me demande s’il était mort au moment de la chute…


— Il est sûrement parti en hurlant : « Quelle
est notre position, Monsieur ? » dit Sylvia à voix basse.


Elle se déplaça un peu pour atténuer la gêne de son
immobilité forcée dans l’étroite embarcation. Puis elle ajouta :


— Et nous ?… Nous ne pourrons jamais
parcourir trois mille six cents millions de milles avec la quantité de
combustible dont nous disposons.


Elle regarda par la fenêtre les deux autres
embarcations qui les suivaient, et elle reprit :


— Nous pouvons, certes, parcourir des millions de
milles sans combustible, mais nous épuiserons quand même ce que nous avons pour
éviter de tomber sur d’autres mondes. Peut-être allons-nous, perclus, voguer
éternellement dans l’Espace ?… Les vivres ne dureront pas indéfiniment non
plus.


— Je crois, dit Brian, que l’ingénieur Billings n’aura
pas l’occasion de nous revoir… Mais lui, du moins, il aura un monde sous ses
pieds : Uranus.


Brian se tut, brusquement épouvanté par la perspective
de voguer dans les profondeurs de l’Espace jusqu’à ce que la mort ne vienne les
délivrer…


Mais il se trompait, car le Capitaine Rapier avait vu
juste.


Quelque quarante heures plus tard apparurent dans le
Vide deux machines d’un nouveau modèle. C’est Sylvia qui, la première, les
aperçut.


— Des vaisseaux plus rapides que la lumière !
s’écria-t-elle. Le nouveau modèle que vous conduirez, Brian ! Regardez-les !…
Comme ils filent !… Nous sommes sauvés ! L’éclair qui a jailli sur
Pluton a sans doute été vu de la Terre, ce qui a mis en branle les recherches…


Brian sourit et entoura de son bras les minces épaules
de la jeune fille. Au loin, les avions grossissaient, grossissaient de plus en
plus en lançant leurs signaux lumineux.


— Je vais prévenir les autres, dit Sylvia en
ouvrant la radio. Les hommes de l’équipage ont bien gagné de recevoir une bonne
nouvelle…


Brian, le visage grave, regardait dans le lointain la
planète Pluton.


— Un dernier salut, Capitaine, murmura-t-il tout
bas. Vous avez rempli votre devoir, vous avez respecté la limite de temps qui
vous avait été fixée… Je sais maintenant ce que signifie l’honneur d’être
Commandant…
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